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JLa Baronne de Schîmelman, 

Ncc Baronne de G e r s p o r j f^ Dainç 
d'AHRENsBURG, ct autics licux. 



Madame^ 

p^O ICTIa Bonne' Femme habillée a là Françoifei 
cette pièce a toujours été votre pièce favorite 
dans f on original. ^ Vingt fois vous en avez demandé 
la reprefentation hrfquefétois à Hamburg : oferois- 
je^ Maâanie; yôus f offrir comme un hommage publie 
de ma reconnoiffance pour P accueil poli et fibtigeant 
que fai reçu dans votre Maifon de vous et de Mon-- 
Jteur le Baron de Sçbimelmw^^. •' - ' - - . • i 

Mère tendre^ ainfi qtCépoufe complaifante^ vous 
devez prendre Hilairf fous votre proteiliony puis 
que vous poffedèz toutes les qualités qui ont jufqtticy 
interejfè le public en fa faveur \ ^e ne fera-t-il dpnc 
pas aujourdhi^ ce même public lorfqu*il lavefrapa- 
roitre fou^ les aufpices d'une Dam qui Jointe fux 
grâces et à la douceur défonfexe les 'ireriui au galant 
^omme. J'ai V honneur detre^ avec refpeSl^ 



Londres le 15 
Août^ 1763. 



Madame^ , - 

Votre très humble^ 
^t très obeîjfant ferviteurj 

Le Coloiiel Chevalier de CHAMPio^fy, 



ACTEURS, 



A 
NiCAMDR?, ami tfAOENQ^. ^ 

^Hii^iNTE^ femme de Nicandr£, deguii§à 
fn homme dont lie yr^^ npmeft HiUire. 

Penrv, valet de NiCAMDRE 

Julie, femme d'AcENOR, 

Catherine, fuivante de Julie; 

l^dame AoAT]^£| vieille gouyèm^ntc. 



La s Ç E N E et dans la maifon d'AcENOR. 
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ACTE 1P RËMÎÉR. 

SCENE PREMIERE* 

CATHERINE, PHILINTE* 

CATHERINE. 

EN vérité ! madame, je commence prefque 
à croire que nous autres femmes ferioni 
comme les hommes, fi nous étions à leur place. 
Je m'imagine qu* il fuflît de porter un habit 
d'homme pour avoir envie de feduîre* Comment 
V0U6 feroit fans cela venue Tidée d'en conter à 
Julie ? 

Ç H I L I N T E. 

J'ai de bonnes raifons de faire ce que je fais» 
et je prévois d'avance mille rencontres. ' 
CATHERINE. 

Ouï, j'en vois cent pour une, mais toutes pour 
chagriner Julie, et empirer encore votre mauvais 
fort, 

B PHI- 
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'4 LE TRIOMPHE 

P H I L I N T B. 
Prcps foin en attendant de ce que j'ai aporté ky. 
Aides moi, ma chère Catherine, à m'infmuer dans 
les bonnes grâces de Julie. Sans quoi Nicandre 
à l'aide d'Agenor f^ur^ bientôt m'eloigner. Ce- 
pendant je fuis neceflâire icy. Ce n'eft pas de Ni- 
candre dont je fuis inquiète, je ne crains que les 
charmes de Julie. C'eft pour quoi jç vcyx me 
faifir de ce pofte et le deffendre. 

CATHERIN Ç. 
Paî^! voicy Nicandre. Ceflez d'être Hilaîre 
et redevenez Philinte : attendez un moment, 
Monfieur Philinte, jç vais dire \ Madame que 
YQUS êtes icy. 



SCENE SECONDE. 

NICANDRE, philinte;. 

N I C A Nt> RE. 
Te voila déjà, Philinte ? . 

PHILINTE. 
Qu'eft ce que cela te fait ? entre nous, ipon 
ami, fais tu que je fuis icy comme chez moi ? , 

NICANDRE. 
Sî cela eft, je te copfeille de îc préparer à dc- 
îogcr, 

PHILINTE. 

Comment ? jufqu* icy je n'en ai nulle envie, 

N I C A N Ç R E.. 
Dis moi mon cher, pourquc je te trouve toi;^ 
jours dans mop chemin ? 

PHILINTE. 
Dis moi plutôt pourquois tu me fuis eternellç- 
nient comme une ombre ? 

NI. 
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N I C A N D R É. 
Parlons franchement. Nous fommcs du même 
métier. 

'P H I L I N T E, 
Quel eft le tien ? - 

N I C A N D R E. 
t)c-reduirc toutes les jolies femoies. 

: P H IL ï N T E. 
Ceft juftemerit mon cas. 

NI C A N D R E. 
Nous fomme^ deux nouveaux Alexandres. Dîs 
moi, as tu jamais trouvé une femme invincible ? 

P H I L I N T E. 

Paps tou5.mes voiages,je n'en ai trouvé qu'une 
afîezfotte pour ne pas fe rendre. On Tapelloic 
HilaîTc. Son mari 

N I C A N D R E. 

Comment 1 Hilaire ! y. a-t-il long tems que 
turaavue? . \ . 

A PHI LIN TE. 

Pas long*: tems. 

N I C A N D R E. 
Etoît elle encore jolie ? 

' P'H I L I N T E. 

Paffablemenc . , . 

NIC A'N D R E. 
À voit elle du bien ? 

PHI LIN T E, 
Entre deux. , 

N I C A N D R E. 
Et tu n'as pu en venir à bout. 

P H I L I N T E. 
Npn, elle avojt yn ridicul de vertu 

NI. 
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NICANDRE. 
, Eft ce la vérité ? Parles tu franchement ? 
P H I L I N T E. 
Comment ? que t*4mpbrte que ce foit la verîtc 
ou non ? 

NICANDRE. 
En rien. Je fonge. feulcmenï: comment il eft 
poffible qu'une femme ne fe rende pas. 
P H I L I N TE. 
J'en peux repondre. Perfonne ne le fait mieux 
que moi. 

N I C A N D R E. . 
Brifôns la deflus. ' ^ 

P H I L I N T E. 

Je ne faî qui je dois plaindre du mari ou de la 
femme. Je fuis perfuadé que le premier y perd 
le plus. 

N I C A M D R E. 

Ecoutes, Philintc. . S'il- n'exiftoit point de 
femme invincible, ce feroit un phcftomene dont 
on nous àuroit obligation à tout deux. Nous 
nous dérangeons réciproquement. Depuis quinze 
jours que nous fommes à nous épier, nous avons 
fait grâce de la réputation à une. demie douzaine 
de femmes qui Tauroicnt perdiie. Voila de beaux 
exploits! 

P H IL.I.N TE, 

Tu as raifon, et il vaudroît mieux que tu ne te 
frotafles pas à moi : tu .vpis qu'il faut me céder 
quand nous fommes eri Concurrence : cherches 
fortune ailleurs et cèdes |a place au vainqueur. 
N I Ç A isi D R E. 

Ne veux tu pas më céder Julie? 

P H 1 L I N T E. 
Pe bon coeur fi tu peux en venir à bout. 

N U 
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N I C A N D R E. 
II ne fufBt pas de me la céder. Il ne faut plu& 
mettre k pied icy. 

P H I L I N T E. 
En aurai-jc moins fon coeur ? 

N I C A N D R E. 
Si tu ne t'y prettes de boa gré, je faurai bien 
t'y réduire, 

P H I L I N T E. 

Je crois que tu veux ferailler. On voit bien 
que tu n'as pas baucoup à perdre, puifque tu de- 
gaines li aifément. Mais prends garde à toi je 
pourrais me deffendre d'une façon qui te furpren- 
droit. 

J^ I C A N D.R B. 

Fais le voir. Mets l'epeé à la maîn. 

[Il tire fon êpée. 
P H I L I N T E. 
Il ne tiendroic qu'a moi, mais je ne le juge 
pas à propos, 

NIC ANDREE. 

Pas ! tu veux donc me céder Julie. 

PHILINTE. 
Rien moins que cela. Rengaines, fans quoi jer 
vais m'évanouir. Car quoique j'aie baucoup de 
courage, j'ai le malheur de ne pouvoir fouffrif 
une epée nue. 

NICANDRE. 

Fi ! tu es un poltron. 

PHILINTE. 
J'ai plus de courage que toi. Tu veux me 
faire quitter la place Tepée à la maîn 5 preuve in- 
faillible que tu n'ofes y prétendre par le mérite. 
NICANDRE. 
Je ne fais quel mouvement intérieur m^em* 
pèche de tomber fur luy. 

2 PHI- 
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P H I L I N T E. 
Quelqu'un vient, remets ton epée. On po4r^ 
roit croire que nous faifons du bruit pour qu'on 
nous fepare. 

I^ICANDRE. 

Soit. Tu n'as point de courage, ainfî j*aufoîs 
peu d*honneur de parler de ta lâcheté. Mais je 
Ais comme il faut m'y prendre pour te faire dé- 
guerpir. C'cft un foin dont je vais charger* 
Agcnor. 

SCENE TROISIEME. 

JULIE, PHILINTE, NICANDRE, 
, CATHERINE. 

NICANDRE. 
Que vous êtes belle ! aujourdhui, madame* 

PHILINTE. 
Quoi ! vous êtes déjà habillée ; je venoîs voua 
faire ma cour à votre toillette. Vous devriez 
cependant fa voir que vous ne pouvez vous y 
paflèr de moi. 

JULIE. 

Me pafler'de vous! et pourquoi? qu*avé^ 
vous à contrôler ? 

PHILINTE. 

Tu devrois avoir honte, ma pauvre Catherine, 
d'habiller ta maitréffe fi fort à l'ancienne mode. 
Tu meriterois qu'elle ne te permit plus de mettre 
la main fur elle. 

JULIE. 

Ne la grondez pas, c'eft moi qui ai vould 
être ainfî. 



PHI- 
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P H I L I N T E. 
Et moi je ne le fouffrirai pas. Une chaife^ 
Catherine. Voudriez vous Madame avoir U 
bonté de vous afleoif. Je vous montrerai comme 
on fe met. Otèz moi cette fleur\ Ce noeud, 
ma chère Catherine, doit être tout autrement 
-tourné. 

[Catherine change quelque chofeà î*ajuftement 
de fa Maitrejfe. 

JULIE. 
Cela fuffic, je ne fais, Philinte, quelle idée 
vous prend, et qui vous permet de vous donner 
ces airs avec moi. Vous me facherés. 
P H I L I N T E. 
Vous devriez me remercier. 

N I C .A N D R E. 
Bas. Je ne m'étonne plus que ce blanc bec 
me coupe l'herbe fous le pied 5 il eft dix • fois 
plus effronté que moi. 

JULIE. 
Philinte, vous m'avez défigurée. Mais qu* 
importe ? je voudrois aojourdhuy reflembler à 
un monftre. 

PHILINTE. Luy prefcntant un miroir. 
Voiez mon charmant petit monftre, n'avez 
vous pas à prefent tout un autre air ? pour au- 
jourdhuy vous êtes au parfait. Car vos charmes 
font mon ouvrage. 

N I C A N D R E. 
Je vous confeille, Madame, de renvoier Ca- 
therine et de prendre Philinte à fa place, puifque 
c'eft une fi excellente fille de chambre. 
PHILINTE. 
Mais pourquoi vouloir aujourdhuy reflembler 
à unmonftre ? avez vous de l'humeur ? je veux 
vuos amufer par quelques contes. J' ai dinc 

avec votre Mari, et « ^. ^ 

C N I* 
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N I C A N D R E. 
Le trait eft impayable ! égaicr une femme erl 
lui parlant de fbn mari ! 

JULIE. 
C'eft fuivant les maris. Je doute, Nicandre, 
cfu'on pût, fi vous étiez marié, rejouir beaucoup 
votre femme, en luy parlant de vous. 

NICANDRE. 
Reftc à favoir. Il arrive fouvent qu* une 
femme aime fon mari par caprice, quelque 
bizarrement impérieux qu' il foit. 

J U L I E. 
Trêve de difcours fur les Maris, sMl vous plaît. 

NICANDRE. 
Vous avez raifon. Devant une jolie femme 
il ne doit jamais être queftioh de fon mari. 
JULIE. 
Vas voir, Catherine, fi MonGeur eft rentré. 



SCENE QV A T R I E M E- 

NICANDRE, JULIE, PHILINTE. 

NICANDRE. 
Voila, Madame, qui déroge au traité que 
nous avons fait, vous avez exigé vous même 
qu'on ne fit pas mention de votre mari. 
JULIE. 
Cette loix, Nicandre, ne regarde que vous, 
puifque vous ne parlez d'Agenor que pour vous 
eh moquer. 

P H I L I N T E. 
Vous me permettrez cependant de dire que 
vous avez le mari le plus éveillé que je con- 
noilTe. 

N I- 
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NfCANDRE. 
Et de fi bonne humeur avec fes amis qu* il 
n*y a que fa femme qui puiffç connoitre jufqu'où 
vont fes caprices. 

P H I L i N T E. 
C*eft la complaiiànce même, on en fait ce 
qu'on veut, il fe prête à tout $ et fi je vouiois 
vous rendre toutes les hiftoires qu* il nous a 

faites ce midy 

JULIE. 
O contez je vous prie. 

N I Ç A N D R E. 
Né favèz vous pas encore aux dépens de qui 
les hommes s* amufent lorfqu'il n'y a pas de 
femmes avec eux ? 

P H I L I N T E. , 

Pour aujourdhuy les Maris ont défFrayé la 
compagnie, on. a furtout daubé fur ceux, qui 
font ce que je voudrois que fut le votre. 
JULIE. 
Je vous avertis tous deux que le premier qui 
parlera de mon mari ne fera plus receû chez 
moi. 

N I C A N D R E, 
Parbleu! en faveur de la nouveauté! voici 
une loix qu' il fautrefpeûer au moins un heure, 
vous ferai tout au plus la troificmc femme dans 
le monde, qui en prefcrive de pareilles. 
P H I T, I N T E. 
Je rends juftice à votre mari. 

N I C A N D R E. 
C*eft d'honneur vrai : il lui rend juftice. 

P H I L I N T fi. 
Je loue foii efprit, fon mérite, fon favoîr vivre^ 
et furtout fa bonne humjeur et fa politeffe. 

C 2 îi h 
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N I C A N D R E. 
Il feroit trop parfait s' il en avoit zuBx vis 4 
vis de fa femme. 

JULIE. 
: Je vous affure qu* il ji* en manque pas. 

i 

r SCENE CINQUIEIME. 

CATHERINE, JULIE, NICANDRE, PHI^ 
LINTE. 

CATHERINE. 
Madame; Monfieur vient de rentrer dans 
rinftant, il eft chez luy. 

J U L I 5. 
.1 Quoi ? il ne paflè pas un moment che^t moi ? 

PHILINTE. 
1 Qu'y trouvez vous de fi étonnant? 

I NICANDRE. 

Laîflez le ou il eft 5 ne fommes nous pas avec 
I vous ? 

JULIE. 
Il a cependant coutume, chaque fois qu*il 
' rentre au logis de venir droit à mon apartcmcnt. 

; . Cela riî'inquiéte. Je ne fais 

i ' • CATHERINE. 

Il a paru fort furpris que vous ne yinflîez pas 
au devant de luy. 
! NICANDRE. 

j ,1 L'entendez vous! cela eft de l'étiquette du 

j i marriage. 

Il JULIE. 

, ! Nepouvois-tu pas me dire cela à l'oreille, 

■ ma chère Catherine ? 

i I ' N L 
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NICANDRE. 
Ce qu'elle ch fâvt eft pour nous donner une 
preuve de cette politcflTe que vous louiez fi fort 
dans votre mari il n'y a qu'un inftann 
JULIE. 
Avec votre permiffion je vous laiflè un mo- 
^ tnent 

N I C A N D R B. 
Ne ceflerez vous donc jatnais. Madame» 
d'agir à l'antique ? à peine Agcnor at- il le pied 
à maifon que votre coeur vole et foupîre pour le 
voir ; vous ne vous vcréz peut être que trop. 
J U L I E. 
Mon deflèin eft de vous l'emmener. 
NICANDRE. 
^ Noflj je ne feuffrirai pas que vous faflîe2 les 

premiers pas. . Jl faut lui apprendre fpn devoir. 
Vous n'irez pas le trouver, je Vfcux le conduire a 
yos pieds. 

JULIE. 
Nicandre, la^fiez moi aller. 

NICANDRE. 
Permettez, Madame, que je pafle feul chez 
luy ; j'ai qudcjue chofe de preffant à lui corn- 
* muniquer, 

JULIE. 
Puifque cela eft : j'attendrai, crainte de vous 
déranger. 

N rc A N DR E. 
Rçftèz kî, Philinte, et ne foufFrèz pas qu* 
une aufi jolie femme fe règle fur les caprices de 
fon mari. 
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SCENE SIXIEME. 

JULIE, PHILINTE. 

P H 1 L I N T E. 
Enfin vous reftèz, Madame, j'en fuis enchanter 
Tandis que Nicandrc parle a votre mari ; et 
qu*il luy parle fans douce de vous : j'ai de mon 
coté quelque chofe de confequence à vous com- 
muniquer, 

J U L I E. 

Et moi de même, Philinte. le vous ai juf- 
qu^icy regardé comme un homme de bon.fens où 
du moins comme un homme fupportable. Mais 
.lU3Jourd'huy vous me tirez de mon erreur. 

PHILINTE- 
Et comment ? 

JULIE. 
Pouvez vous le demander? vous êtes vous 
jamais donné les airs que vous venez de prendre 
à prefent. 

F H ï L I N T E. 

J'en conviens, Madame, je fuis un impudent» 
un fol, un étourdi ; mais avec votre, permiffioa 
cela ne peut être autrement. 

J U L ][ E, * 
Et pourquoi ? 

PHILINTE. 
Parceque plus on aime, et plus on eft fol, et 
que je vous aime au fuprêmc degré. 

JULIE. 
Quittez ce badinage tropufé, il n*eft nullement 
de mon. goût. 

PHILINTE. 
Il cfl: vrai qu' il'eft ires rare qu'on le dife aq 

fericwx. 
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fcrîeux. Et juftetnent parccque c'eft mon fe- 
rlcux vous y devriez être d'autant plus fenfible, 
quand ce ne feroit même que pour la rareté. 
JULIE. 
Votre fcrieux ? ditez vous ? cela ne fe peut. 

P H I L I N T E. 
Je vous le répète, c*eft très fort mon fericux. 

JULIE. 
Peut on compter fur ce que vous dites ? 

P H I L I N T E. 
Au moins autant qu'on peut comptçr fur la 
parole d* une femme. 

JULIE. 
Cela étant, Philinte, prenez congé. 

P H I L I N T E. 
Comment ? de qui ? 

JULIE. 
De moi! carj*ai fermement refolu d'evîter 
quiconque s'aviferoit de maimer, ce me le dire. 
PHILINTE. 
En ce cas oubliez plutôt que je vous aime. 
Souffrez moi encore quelque tcms. Car je fuis 
d'avance fure qu'un jour vous m'aimerez aufi. 
JULIE. 
Mot ? vous aimer un jour ? voila encore une 
nouyelle impudence. 

PHILINTE. 
Oui, je le parie ; de plus vous m'aimerez 
publiquement, et vous m'en ferez l'aveu devant 
votre mari. 

JULIE. 
Avez vous perdu Tefprit, Philinte? 

PHILINTE. 
Oui à la barbe de votre, mari. Je vous en 
affure. . 

z J U- 
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JULIE. 

Finiffèz, J'ai crû jufquMcyque vous ^iez 
du refpeâ pour moi, et qu'on pouvoir vous 
voir ; mais je vois bieo qu'il faut me refoudre a 
Vous éviter. 

PHILINTE. 

Au nom de Dieu, ne vous décidez pas fi 
vite. Je vois bien que je n'ofes plus vous parler 
de mon amour. Mais fi de tenu a autre il m' 
echape un regard un foupir r ■■ , 

JULIE. 
Je ne vous pafie rien. Supprimez tout cela $ 
je ne vous permets pas même d'avoir Pair trifte. 
Soyez fur que vous me ferez infuportable, déf- 
que vous me paroitrez ferieux ou rêveur. 

P H I L I N T E. 
Aînfi du moins ma bonne humeur voui 
plait. 

JULIE. 

Je vous foûffre en faveur de votre enjouement, 
et parceque de tems à autre vous diffipéz mort 
chagrin : aînfi gardez vous bien de changer de 

rôle. 

PHILINTE. 

Ah! ah! deforte pourtante que je ne vous 
fuis pas indiffèrent. Permettez que je vous baife 
la mainé Vous me trouvez tolerable» dites 
vous. 

JULIE. 

Ne me ferez vous pas grâce d'un mot? prend- 
on toujours garde à ce qu'on dit ? 
PHILINTE. 
Depuis quand êtes vous fi difiraite i . 

JULIE. 
Depuis peu. 

PHILINTE. 

Sans doute depuis que vous çtes mariéct J'en 

pro- 
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j)r9ficerez avec le tetns ; peu à peu vous ne fau* * 
réz aufli plus ce que vous faites, ce ce fera partio 
gagnée pour moi. 

JULIE. 
Yoila mon mari. 



SCENE SEPTIEME^ 
JULIE, AGENOR, JPHILÏNTE, 

P H*I L i N T É. 
Tu Viens fort à propos, mon c^ler Agenori 
nous étions éii difpuce. Tu dois décider. 

A G E N b R. 
J*aî un mot à voua dire, Jufie. (ias) Ne s*en 
ira-c-il pas bieAtôc î 

,P H I L I N T E*. 
Ecoutes. Je fouiiens qu'ainfi que tous ks 
autres êtres la femme n'eft îcy que pour nous 
autres |iommes, qu'un homme ne prend fa femtnç 
lorfqu'il ic marie que pour fon propre interett, et 
ta femme n' a pas afîez d'inexpérience pour ma 
cîonner raifom 

A G E N O R. Bas à Julîc. 
Vous devez fevoir q'ue je ne pcuir le foufi 
frirw 

F H I L I N T E. 

keponds donc, Agenor. 

À G E N O R. 
Eà bien, oui. Ma femme à raifon. 

P H I L r N T E. 
F! ! langage* de nouveau marié ^ui n'ofe dire 
ce qu'il penfe. Je ferois honteux,^ fî coxpme 
^ *^ ' D toi 
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m jVtoii marié dqnns trois mois et fi ma femtne 

eloit aufli mal inftruiie des devoirs de fon 

Ctât. 

A G £ N O R. Bas à }ttli«. 

Faut-il donc que vous n*ayef que des fott 
autour de vous i 

P H I L I N T E. 
^ Je voudrois dès le lendiemarn de mes noces 
mettre ma femme fur le bon pied, et je debu- 
terois par lui dire ai» fortir de Teglife : Sou- 
venez vous. Madame^ que vous êtes mon prcr 
mier fujet. 

A 6 E N O R. Bas à Julie. 
C'eft par pure maKce que vous ne m'en de- 
baraflez pas. 

Ji U L I B. Bas à Agenof. 
Gomment dois-je m*y prendre ? 

A GBNO R. Basrjulie. 
CoBtiftuéz k me choqaeK 

P H I L*l N T E. 
Que de jolie^ chofes vous avez I vous dire? 

A G B N O R. Bas à^ Julie. 
Décidez^ U faut que l'en de nous deux s^'ca^ 
aille. 

F H I L I N T E. Eft regardant àfa moBtft. 
Quelque plaifir que >'aie à voir des jeune» 
mariez fe parler àTorelUe^ il faut ce-pendant quf» 
je vous quitte. 

A6 E N Q-R. 
Quoi,^ déjà? Of je vous prie^ PhiliatCr 
reftèz. • • 

JULIE. 
Yous aurez fan^ doute encolre baucoyp.d» 

vlGtcsifaiPc. 

• '' 
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PHI LIN TE. 
Je d(H9 encore alkr dans cinq oa &% endiolts 
<Foâ les maris me voient partir plus volontiels 
qu'ils ne m'y voient arriver* 

A G £ N O R. 
Venez nous voir quand vous voudrez. Voua 
me ferez toujojyirs plaifîr. 

SCENE HUITIEME. 

JULIK, AGENOR. 

À G E N o R. 
Ainfi parce que PhiHnte étoit prés de vous^ 
je n*ai pas eu Thonneur de voua voir dans mk 
chambre* 

JU LÎR 

, Dites plutôt que Nicandrecft en caufe, il m*a 
dit avoir à vous parler^ et m* a fait entendre 
qu'il feroit bien «fe d'e^e feul avec vous. 
A G E N R. 
Convenez en de bonne foi. Vous cragniès^ 
que je ne rent<ama0ële difcours qui ce macin^ 
vous a fait fi vite fortir de mon aparcement. 

JULIE, 
Si j*en fuis fortîè, c'cft par raport à votre valet 
de chambre qui nous ecoutoit. 
AGENOR, 
Soit. Mais à prefent peifonoe ne nous ecouté«^ 
Je profite de Toccaûon pour vous faire fouveair 
que les premiers mois de notre mariage Jbot 
pafles. Jufqu'icy j'ai glifl^ fur bien des chofes 
qu'à bon droit. J'aurois pu aitiquer« Je pré- 
tends que d'aujourd'huy vous meniez tout utt 
autre train de vie.- 

D 2 J U-r 
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JULIE. 
Qiioî? Agcnor, que vous ai-je fait ? qucjdQiSî? 
je changer? 

A G E N O R. 

Tout. 

JULIE, 

En quoi ai je pu jufqu?îcy vous déplaire ? 
A G E N O R. 

En topt. 

JULIE. 
E(t-il poISble ? n^a foucnîflion i ma ten? 
dreffe? 

A G E N O R. 
Ce n'eft pas eh me cajolant que vous vou? 
tirrerez d'affaire. Quand on aime quelqu'un on 
a des attentions pour lui, et quand on a des at^ 
tentions, on fait ce que veut ce quelqu'un, 

J U L I E. ^ 

y ous conviendrez en même tems, mon cher 
Agenor, que dai)^ ce cas, on a aufli l'attention de 
n'en rien exiger que de raifonn^ble, on ne l'acca* 
ble pas, à chaque inftant dp reprççhçs, on' 9e luy 
demande pas tantôt une çhpft tantôt une çiutre^ 
et on fe garde bien furtout de lui f^ire apcrceyoir 
qu'on veut qu'il fe règle en tout fur nos volontcst 
A G E 1)1 O R. 

Les faux fuyans ne vous manquent pa$ ppuj: 
tacher d'éluder vos devoirs. Voua feriez mieux 
d'employer votre efprit à me plaire. C'cft^en 
ft^batidonnanc aveuglement à la prudence de foo 
mari, qu'un hone:e femme fait voir qu'elle 
c^a. 

JULIE. 

Maïs vous convenez fouvept que je ne fuis pas 
affèz vainc pour faire parade 4p beaucoup 
ii'erprit, ... 

AGg: 



PES BONNES FEMMES, ji 

AGENok. 
Vos badineriçs font deplacéét. Madame, quand 
je vous prêche la bonne morale. Yous devez 
commencer, par être plus pofôe, vous avez une 
certaine vivacité que )e ne peux fouflFrir. ' 
, J U I, î E. 
C'ctoir, cependant, me dii0ez vo\js jadis, ce 
ffaï vous .enchautoic en n:u>i^ 

' . A e JE N O. R, . • 

Fourqui toutes ces parrures aujourd'huy î 

JULIE. . 
Pour vous^ nion cher ami, pour moi, et pour 
ie monde. Car vous favèz que nous fommes 
priez au bal, 
/ A G E N O R. ' 

Au Bal ? et vous y voulez aller ? 

JULIE. 
Avez vous déjà oublié que vous Tayèz promis 
. Jgifijç en grande compagnie ? 

A G E N O R. 
le l*ai promis, parceque fi vous croîoîs aflcz 
raifonable pour rjefufer. Si j'ai un confeii à voua 
donner, c*cft de feindre une indifpofition. 
;'• JULIE. 

Ce n'eft pas ma coutume d'être fi fubîtemenc 
' balade, fans fa vour pourquoi. 
A G E N O R. 
pourquoi ? parcequ'il ne convient pas d'aller 
9U bal. Ne vous rapellèz vous pas une proverbe 
latin que je vous ai fouyjçnt cité: qu'il faut être 
yvre bu fôl pour danfer. 

JULIE. 
}l me femble qu'il faut avoir le cerveau bien 
foible ^pour craindre de le detracqUer en dan^ 



%i .LE TRIOMPHE 

.AGSNOR. 

f Quoiqu'il en foit» Mad^unc, vous me Uxèz 
plaîfîr de refter chez vous. Je vous le repcce 
-jf?^ veux dès aujourd*huy vous mettre fur uri 
pied plus raifonable, et il en eft tem$. ' Si vous 
voulez me plaire, il faut prendre Toppole de tout 
jte'que vou« avez fait jusqu^icy. Penfèz à ce 
ique je vous dis^ Une pettite heure de reflexion 
n*y gâtera rien. Adieu. J'attends votre reponlè, 
jet je prendrai mes mefures en confequence. 

. SCENE NEUVIEME. 

JULIE. 

Ou allez vous? Agenor. Il s'en val une 

petite heure de reflexion ! qu* ai-jc à réfléchir ? 

eft-ce fur les caprices d'un Mari ? fur Fennuy 

qu'il infpirç ? il y a quelque mois qu'il auroit 

fallut y pcnfcr. U faut que je change, que je 

change ! et cela entout. Je voudrois voircomme 

nous pafferions notre tems fi j'etoisaufligrognarde 

: que luy. Mais il ne revient pas f il me laiflè 

. feule! il ai;tcnd ma reponfe. 11 fe réglera defliig. 

Qui lait quel rat luy paflfe encore F*f 1» tê»,? 

dois je lui céder ? cc^a .eft fi petit. A peine y à^ 

t*il quelques mois q|ue je fuis mariée, et il faut 

dcja filer doux. Ma foi, j'ai beau y pepfer>,il 

faut en paflcr par où il veut, / 
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, A C T E SECOND, 

S C E H E PREMIERE.^ 

JULIE, CATHERINE. 

JULIE. 
Tiens, Cathefîne^ otes mon erantails et cfi^ M 
cocher que je ne fors pas,, 

CATHERINE. 
Quoi ? Madame, vous n'allez pas an bal ? 

JULIE. 
Non, Je ne fuis pas bien. 

CATHERINE. 

t^a$ bien I ceta ce peutf tous n'êtes di» mtXmh 
pas malade. 

JULIE. 

Je fuis de nuuvaife humeur, Catherlneie (pe 
faire pour me difiipper i 

,C A T HE R INE. 
Qu'ordonnez vous ? ' 

J U L r B- 
Jt ne le fais pas moi même, ne nie h û^ 
0)andes pas. 

CATHERINE. 

Quelque ouvrage pour roit^ vous amufer f . 

JULIE. 
Soit, donnes moi qu^iurehoirà jlifrcr 

CATHERINE. 
Je ne fais pas encore quel ouvrage vous pliik 
h mieux. On vie (i fort dai» la confuGon dan» 
ces oommencemcnts de marriage, É A^eft quef* 

tio« 
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tion que de carefles, comme fi Ton en vouloîé 

prendre pour le relie de fes jours. 

JULIE. 

Donnes moi ce que tu voud'fas. Tout m'cft 

egah 
^ CATHERINE. 

Aîmerîcz vous peut être mieux la leûure ? 

JULIE. 
Ouï, pourvu que ce foit quelque chofc' de gaî. 

CATHERINE. 
Ma foi j'ai peur que nous n'ayons point de 
livres i je vais 6n chercher urt chçz MonficuK 
JUtlE.' 
Non> ne me quittes pas. 

CATHERINE. 
En ce cas il faut par force, vous amufer à lire 
ce qui vous refte des vers qui ont été fait^ a 
rhonneur de vôtre mariage et prendre ce dont 
nous n'^von^ pas encore faks des papillottes^ 
JULIE. 
Pour cela non. On m*y prédit tant de foUies, 
tant de bonheur imaginaire dont on fe flatte ea 

vain. « 

CATHERINE. 

Eh bien, prenez du thé! 

JULIE. 
Je Àe Tais ce que je veux : mais donnes du tké, 

CATHERINE. 
Jt'étois fure de mon fait. Le thé eft aux fom* 
mes ce que le vin eft aux hommes, il diflîpe tteus 
les chagrins. Dans la minute vous aurez de 
quoi paiTer le votre. 

JULIE. 
Non, relies ici; ne me laifftâpas à rflol rïiêrhCr 
jç fuis trop mélancolique. 

7 . " C A* 
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CATHERINE. 

Oferoîs-je vousdemandcrjOia chcrc Maîtrcfle, 
ce qui vous manque ? 

JULIE. " 
Tu n'y peux pas remédier. 

CATHERINE. 
C*efl: toujours un foulagement de le dire* 

JULIE. 
Qu'on eft malheureux, d'être rcduît faute 
d'a^utres, Couvrir fon coeur à un domeftiquel 
^1 eft vrai qu'il me fera impoflfible de deguifer mes 
peines, Ccluy qui me les caufe, me mienagç li 
peu, que tout l'univers ca fera, bientôt in-* 
ttrujt. 

CATHERINE. 
Et celuy qui vous les caufe s'apelle 

JULIE. 
Qu'ai -je befoin de le nommer > Tu M k Cor\-» 
hois que trop. 

CATHERINE^ 
11 eft vrai que c'elt une queftion que 
j'aurois pu vous épargner. Qiiand on fc plajiK 
de quelqu'un c'eft la plus part du tcms de ft 
çhçrç moitié. 

J U L I R 
On vient, ma chère Catherine, die me fignifier 
qu'il falloit prendre un tout autre phn de viei 
Il faut renoncer au monde pour m'çnfcrmer avec 
mon mari. 

CATHERINE; 

Qu'apelle-t-il un nouveau plan ? que prétend 
i) par là l* nous ne fommes déjà que trop rafigées. 
JULIE. 

Je frémis quand je penfe à la vie que nous al- 
lons mener, puifqu'il a pu fi tôt ceffer de m'aîi:- 
mer. Tout luy déplaît en moi 5 il me V a répété 
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cent foîs, mes manières, ma façon de penfer, et 
jufq* à ma conduite. 

CATHERINE. 
Le compliment n'eft rien moins que flateur. 
Il faut que vôtre mari ait le goût gâté. 

J U L I £• 
Il me menace de fa haine, fi je ne change 
totalement. 

CATHjERINE. 
De fa haine ! cela eft fort ! maïs que vou^ 
changiez où non> il ne vous haira pas moins. 

JULIE. 
♦ Pourquoi ? 

CATHERINE. 
Parceque certains gens ont de Tantipathiç 
pour tout ce qui fent le mariage, 

JULIE. 
Malgréz cela, Catherine, je ferai ce qu'il veiiti 
jie fut-ce qqc pour le convaincre de fcs torts. 
CATHERINE. 
Comment peut on convaincre un homme qui ^ 
pour principe, qu'il fuffit qu'on foit femme pouf 
^yoir toujours tort ? 

JULIE. 
Ecoutes, Catherine, tù ai fervî d'autres fem- 
çics. ' Trouves tu à redire à rae3 façons ?. Crois 
pjt que je manque en quelque chofe à mon de- 
voir ? Piîifqu'ilme rompt ioujour«îka oreilles 
de de voir. 
1 P A T H p.R I N E. 

Je deffîe {Qut l'univers d'y trouver à redire. 
you3 êtes naturellement gaie, il en devxoit être 
fnchànté. 

JULIE. 
Et c'efl: cç qu'il appelle legerçté, cela paflcra 
. fa.cntôt de foi même, 

C A. 
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CATHERINE. 
Et alors il vous taxera de Caprice. 

JULIE. 
Mais ne ck\^rois-je pas Tavertir que Nîcandre 
et Philinté m'en content. 

CATHERINE. 
Au nom de Dieu ! n*cn faites rien, fans quoi 
. tous vous attirerez un tourment de plus. Tout 
te qu'on dit à gens de cette èfpéce devient un 
ftîartir pour nous même. 

JULIE. 
Du moins ne les verai-je plus. 

CATHERIN E. 
• Ah ! le pauvre Philihte. Il n'y avoît que luy 
àui quelque fois favoît nous amufer. 
JULIE. 
Je rougis d'autant plus d'être forcée de le fuir, 
Que je luy ai obligation. 

CATHERINE. 
S'il n'y a: que cela ce n'eft que trop fouvent 
la railbn la plus valable d'éviter quelqu'un. 
JULIE. 
Il faut abfolument que tu trouves un moment 
favorable pour tirer de mon mari quelque chofç 
de l'argent qu'il s'cft engagé de me donner. 
CATHERINE. 
Là commiffion cft difficile. On a aujourd- 
ïiuy partagé le tems de façon qu'il n'en relie plus 
pour donner de l'argent. 

JULIE. 
Ceft à toi à voir comme tu t'y prendras. Phî- 
iinte m'a avancé quelques bagatelles dans une 
certaine occafion où il s'agiffoic de l'honneur de 
mon mari même, puifqu'il m'a empêché de mon-^ 
trcr b corde devant gens qui croient qu'il n'y a 
E- 2 ncn 
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rîen de fi honteux que de manquer d'argent, 
qu'il eft fâcheux et délicat en même tems, de fe 
voir réduit à agir avec plus de précaution et de 
cérémonie vis à vis de fon propre mari que vis 
â vis de gens qui ne nous apartiennent en rien. 
Je ne f)eux décemment, rompre avec Philintc 
avant de m*être acquitte de ce que je luy dois. 
L'aurois je pu croire? qu'a monage il fàudroit 
renoncer à tout amufement, à tout plaifir et à 
toutes mes connoiflfances ? il faut, pour con- 
ferver un ombre de paix, dans le ménage, que 
jcfacrific tout, ma joyc, et jufqu* à majeunefle. 
Encore me trouverai- je heureufe, fi à ce prix je 
peux ratraper une partie du coeur de mon mari. 



S C E NE SECONDE. 

JULIE, AGENOR, CATHERINE. 

A G E N O R. 
Vous pourriez peut être. Madame, dans la 
vivacité m'avoir promis des chofes qu*il vous 
couteroit trop de tenir. Je viens pour vous 
rtndre votre parole, et vous ,dire que vous êtes 
la niaitreffe de faire ce qui vous plaira ; êtes vous 
encore d'humeur d'aller au bal ? on vous re- 
gretter'a, fi vous n*y venez pas. 

JULIE. 
Je vous ai donné ma parole, et je la tiendrai. 

AGENOR. 
Mais fi ce n'eft pas de bon coeur, allez y plu- 
tôt. 

JULIE. 
Je vous jure que c'eft de bon coeur. 

C A« 
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CATHERINE. 
Si vous voulez. Madame, qu*on vous croîc, 
commencez par cffûyer vos larmes. 
JULIE.* 
Le plaîfir d'être avec vous me fait oublier le 
refic de Tunivers. 

A G E N O R. 
Enfin vous tenez le langage cjue doit tenir 
uçe femme raifoixnable. 

CATHERINE. 

Le doit ne feroit il pas de trop ? ^ 

fi A G E N O R. 

Il n*y a pas jufqu* a Catherine qui ne fe mo-i 
que de vous. 

C A T.H E R I N E. 

Si j*etoîs homme, je ne voudrois rien devoir 
qu' à la bonne volonté de ma femme. Jamais 
elle n*entendroit prononcer le mot d'il faut. 
A G E N O R. 
Tu as raifori. Une honette femme ne doit 
pas fe mettre dans ce cas là. il faut qu'elle faflTe 
toujours plus qu'elle ne doit. 

CATHERINE. 
Plus qu'elle ne doit î qui diable voudroit être 

femmt? 

A G E N O R. 

Mais, que vois^je ? il me femble que vou» 
avez pleuré. Par quelle raifon ? 
JULIE. 
Ne le demandez pas : ce n'eft rien. 

A G E N O R. 
Je le crois. Et je fais que les femmes pleu- 
rent pqur rien, mais c'cft ce rien que je veux 
favoir. 

7 s u, 
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JULIE. 

N'en parlons plus, je vous prie. Cela cïÉ 

tafle. 

:ft G E N O R. 

Catherine, îl faut que tu me difes d'où vîcri-/ 
hcnt ces pleurs ! 

CATHERINE, 
feîcn de plus aifé. Vous en êtes la càufe. 

A G E N O R, 
Moi? Madame; votre , filcncc dit qu'elle i 
iziÇoTï. Je vous fuis obligé de me faire Thonneur 
dé gâter vos yeux pour moi. Mais, dites moi 
mon crime, pour que je vou3 demande pardon, 
j U L I E. 
Qu'il n'en foît plus queftion. 
A G E N O R. 
* Je vous entends. Il vous en cou te des Tarmerf 
j)Our quitter toutes les bagatelles auxquelles 
votre propre bon fens plus que moi vous forcé 

de renoncer. 

CATHERIN E. 

Comment quitter le monde fans pleurer ? il 
eftfibeauî le monde, {elle pleure.) Et il ne pa- 
toit pas. Seigneur Agenor, que vous ferez des 
Cotres, quand nous l'abandchnerons, . , 
A G E N O R. 

Mais rie voyez voUs pas, Julie, conibien je 

tous aime ? 

CATHERINE. 

Si on Votis repondoit qu'oui, vous croiriez 

qu'on fe moque de vous. 

A G E N O R. 

Ou allez vous Julie ? 

JULIE. 

Mon air trifte vous choque^ je veux vous k 

càchcn _ 

SCENE 
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SCENE TROISIEME, 

AGENOR, CATHERINE, 

Catherine: 

J'auroîs, aivcc votre permiffion, une petite 
prière à vous faire. 

A G E N O R. 
Tant mieux, Catherine, j'ai au(fi à te prier 
(de quelque chofe, et nous en ferons d'autant 
plutôt d'accord. 

CATHERINE. 
Madame a befoin d'épingles, ne voudriez vous 
pas me remettre les petits arrérages qui luy font 
dûs à ce fujet depuis le jour de fes noces jufqu*. 
^ujourdhuy ? 

A G E N O R. . \ 

Ma femme n'a qu'a s'adreflèr directement à 
pioi, quand elle a quelques chofes à demander. 
CATHERINE. 
Fi ! ne fayéz vous pas qu'il eft indécent pour 
gens du bon-ton de fe mêler d'affaire d'argent. 
A G E N O R. 
Je ne comprehends pas pourquoi ma femnjc 
en peut avoir befoin. 

CATHERINE. 
On dit que vous voulez totalement changer 
potre ménage, et ce changement demande de 
l'argent. Il nous faut faire emplettes de livre?, 
jd'éguilles à tricoter, de mille chofes pour tuer 
If tems, et fur tout d'une forte dofe de patience; 

A G E-' 
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A G E N O R. , 
Je ne lâche pas un fol que je ne fkche cornmC 
clic fe conduit à l'avenir. 

CATHERINE. 
Vous deviez fonger, mon cher Monfieur 
Agenor, que vous vous y êtes engagé par le 
snéme concraâ, ou ma MaitreiTe vous a promis 
fidélité. 

AGENOR. 

L*ufage m*a fait faire la fottife de le pro- 
mettre, c'en feroit une plus lourde de le tenir. 
CATHERINE. 

On rifque quelque fois baucoup d'écornîflcr 
quelque peu que ce foit un contraft de mariage. 
^- AGENOR. 

Parlons d'autre chofe. Dans ce changement 
de ménage je te deftinc un pofte. Puis-je me 
flatter d'être un jour auffi avant dans tes bonnes 
grâces <^ue ma femme y eft à prefent ? 

CATHERINE. 
* Je ne vous comprends pas. Je fuis réelle- 
ment très attachée à mes maitrefles, 

AGENOR. 
Dis à ta MaitrçfTç. Tu la flattes dans toutes 
fçs vanitçs. . Tu entres furement pour quelque 
chofe dans l'argent que tu me deniandes pQijr 
des épingles, puifque tu le demandes avec tarit 
de chaleur. Au furplus tu n'y dois rien perdre. 
Et pour te prouver la différence qu*il y a d^etrc 
du parti de Madame ou de celuy de Monfieur: 
tiens voila beaucoup plus que jamais mg^ femme 
fie peut te donner. ' ^ 

A G E^ 
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CATHERINE. 
Je vous remercie pour elle; Je côyrs luy 
porter. 

A G E N O R. 

Es tu folle ? c'eft pofur toi, et afin que tu 
prennes déformais plus vivement n.es intérêts. 

CATHERINE, 
Non, non ! vous badinçz. Vou^ n* êtes dej^ 
que trop fort par vous même. 
A G E N O R. 
C'eft pourque tu aies à. Tavenir un peu IfoeiJ 
fur ma femme, et que tq me rendes compte ^Q 
cequifep^e. 

CATHERINE, 
Ce feroit choquer la bienfea-nce, 

A G E N O R. 
O ! tu pourrois bien une fois ^n ma faveiir 
chifonner un peu la bienfeance. 

111 veut l'emhajffir^ 

CATHERINE.. 
Ah! ah! Monfieur, que faites vous ? Uifle^ 

PïQU 

.. .. A G E N o R, 

Coïptpe tji aies \ ma femme t& dans ce ca»^ 

binet. 

CATHERINE, 

Je voudrois qu'elle fut icy. Je cours luy 

dire. 

A G E N O R. 

. Dcmeurs. Je te l'ordonne. J*aime à te voir 

fi fenfible fur ce chapitre de l'honneur* Cç n^ 

igtoit que pour t' éprouver. 

CATHERINE^ 

Ouï, oui pour m'éprouver ! je connoîs cc& 

fortes d'épreuves. 

F AGE- 
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A G E N O R. 
Quoi? tu as déjà êtc éprouvée ? 
CATHERINE. 
La bcllç vertu qui ne Tauroit pas été ! 

A G E N O B. 
Quoi qu'il en foit je te defFcnds d'en dire' un 
mot à ipa femme. Si je m'aperçois que tu en 
aie ouvert la bouche : je te rnets à la porte fur 
le champ. 

CATHERINE. 
Vous êtes le Maître. 

A G E N O R. 
Il faut que je me retire. Ma femme poi|rroiç 
;ivoîr entendu le bruit que tu as fait. Cries une 
;iutre fois plu3 ba$. M'entends tu ? 

[// veut rembrajjer^ 

CATHERINE. 

Oui ! ma foi, Monfieur, • heureufement que 
je fats que ce n'cft que pour m'éprouver, 
A G E N O R. 

Taches donc de favoir un peu de ma femme 
ce qu'elle pcnfe de moi ; je me doute qu*ellc 
fera de rnauvaife humeur c^e fe voir fi gênée. Je 
t'attends dans peu dans ma chambre pour 
m'en dire des nouvelles. Je ferai feul. M'cn- 
lends tu ? qe tarde pas, petite cipîegle, oue V\ 

8 C E N E Q^ A T R I E M E. 

CATHERINE. 
Ce qu'il y a de bon, c*eft que j'ai de l'argent, 
î^e gardcrai-je ^ et en priverai-je ma MaitreQe ? 
Je pcnfe trop bien pouf ccl§. Mais luy dirais 
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je à quelles conditions je l*ai eu ? cela ne feroit 
qu'empirer les ch6fcs, et Madame^ ne le pren- 
droit pas. Allons et puifque trop de franchir^ 
pourroit nous nuire t employons le menfongc* 

SCENE C I N QU I Ë M E. 

HENRY, CATHERINE. 

HENRY. 

Serviteur, ma belle enfant. 

CATHERINE, 

Votre fcrvante. 

HENRY 

Seroit-il permis de.bairer tes jolies main ? 

CATHERINE. 
Les voila fort à votre ferVicej vous êtes galante 
Monfieur Henry. 

HENRY. 

Je le croîs, Mademoifelle Catherine. Auflî 
n'en fuis-je pas à mon apprehtiflage. Monfieur 
Nicandre et mol avons fait un cours coitiplet de 
galanterie. 

CATHERINE. 
On m'a dit que plus on approfondiffoit cette 
matière, fluS on roubJi'oir. 

HENRY. 

'f u te trompes. Tu ne fauroîs t' imaginer ce 
que vaut Texperience. 

CATHERINE. 
; OfcroîS-je vous demander a quel numéro votre 
citpcrience eft monté jufqu'icy ? 
HENRY. 
A gg^ ma chere^ et je veux te prier d'être la 
tentieme. 

Fi C A-: 
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CATHERINE. 

Il cft vr^ que ce fcroit domagc que la cco- 

Mine ne fut pas complette. 

^ HENRY. 

Mon naaiirc cft venu jufqu*a deux cent, et 

meurt d'impatience de voir par tes foins obE- 

geants ta mattreflè la deux cent et unienr^ 

beaucé qui poffede fon coeur. 

CATHERINE. 

Ma foi Texperience rend encore plus effronté 

que galant. Monficur Henry, parmi les 99 ob*- 

jets que vous avez fubjugué, n'y en auroit-il pas 

eu un qui vous eut fait prdent d'un vigoureux 

fouflct ? 

HENRY. 

Jene me vante jamais des faveurs qu'bn me fait. 

CATHERINE. 
^ C^eft une faveur qui vous etoit peut être rc- 
fervée près de la centième. 

[£/& hy donne un fiuflet^ 
HENRY. 
CXerois-^ pour lier connoiflance, te faire une 
q.ueftion ? 

/ 
SCENE SIXIEME. 

NICANDRE, HENRY, CATHERINE, 

HENRY 
Que diable cherchez vous icy .? Monfieur^ 
vous y venez, ma foi très mal à propos pour 
moi. 

NICANDRE. à Htfnry. 

J'ai changé d'idée, tu n'eft qu'un fot, tu 
pourrois tout gater^ Jç veux luy parler moi* 
Wiême^ 
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HENRY. 
Ceïa eft cependant de mon rejQTort. 

NICANDRE. à Kertry. 
Vas fen, laifles moi fcul avec elfe. 
HENRY. 

Voulez vous auQi me foufBcf la Chambrière ? 
c^eft un fruit, dont vous ne devez tater qu'après 
moi. {Bas a Catherine.) Ne te laifles pas feduire 
par mon maitre ; conferves toi pour moi. 
N I C A N D RE. àHe»ry. 
Veux tu decamj)er ? 

HENRY. 
En verttéi Monfieur, vous devriez avoir honte 
de partager avec un domeftique. 

SCENE SEPTIEME. 

NICANDRE CATHERINE, 

CATHERINE. 
- Vous voulez peut être, Monfieur^ vînt ma 
maitreiTe, mais je ne la crois pas au logis. 
N I C A N D R E. ^ ^ 
Non. C'efk Catherine que je cherche. Eft 
il poffible qu* avec autant d'efprit tu ne voies pa» 
ce qui m'amène fi fouvent icy ? 

C AT H E R I NE. 
Jepuis> fans être forciere, le deviner. 

NICANDRE. 
Tu penfes peut être que c'eft par raport à 
Juîie. 

CATHERINE, 

A peu présv 

N 1. 



3« LE TRIOMPHE 

N I C A N D R E. 
Tu es bien fîmple ma pauvre Catherine. C'crt 
par raporc à toi. 

CATHERINE. 

Par raport à moi ? 

NICANDRE. 

Oui, par raport à toi. Il faut à la vérité qutf 
je feigne d*aimer ta maitreffe. Une jolie femm« 
ne nous pardonne pas de paroitre infenfible à fe» 
charmes. Ainfi pour mieux cacher mon jeu, 
il faut, ma chère enfant, que tu aies la honte de 
me mettre bien avant dans les bonnes grâces de 
Julie. Dis moi, Catherine. N*efl: elle pas un 
peu brouillée avec fon mari? ne pourroit-on 
pas jetter de Thuile au feu ? pour me faire pluS 
ailèment parvenir à mon but. 

CATHERINE. 

Et le tout par raport à moi, Monfîeur, je n'y 
comprends rien. 

NICANDRE. 
Je vais te l'expliquer. Je t'aime, Catherine, 
. et ta maitreiTe auffi. Cela peut très bienâ^^ac* 
corder. 

C A T. H E R I N E. 

Fuifque vous n'y regardez pas de fî près ; 
nous avons encore une jolie petite cuifincre ; ne 
vous fentiriez vous pas aufli un peu de tendre 
pour elle ? 

NICANDRE. 

Comment eft elle faite f c'eft dommage que 
je ne l'aie pas encore vue. Mais pour reprendre 
Je fil de notre difcours, ne pourrois tu pas faire 
acroire à ta maitrefle que fon mari t'a faîtes cer- 
taines propolkions ? dès qu'une femme eft ja- 
loufe. Elle ne tarde guerres afe vanger. De mon 
coté, je mcttrois martel en tête à Agenor ftir le 

chapitre? 
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chapitre de Philinte, Le marifcroîtdu bruît, 
h feinmc s'impatientcroit, et Nicandre en pro- 
fite roi t. 

CATHERINE. 

Avez vous par hazard, une confcicncc ? Mon* 
fiieuf, je vous pardonne, en faveur de Tufage, 
de vouloir faire fubir à mon maitre le fort qu*op 
deftine à tous les maris. Mais brouiller un mé- 
nage, Iç procédé eft Turc, 

NICANDRE. 
Tu ne feroîs pa3> mon joli petit prédicateur, 
fi confcientieufe, fi tpi et ta maitreflë n'etpienc 
coiffées de Philinte. Je ne fais à dire vrai ce 
que vous en voulez faire Tune et l'autre,, le meil- 
leur, Catherine, feroit, ce me fcmble de faire 
déguerpir ce petit efféminé. 

g C E N E H U I T I E M E. 
PHILINTE, NICANDRE, CATHERINE; 

P H I L I N T E. 
Bon jour, Catherine. J'entends j Nîcs^ndre, 
comn^e çu Iqy parles en ma faveur. 
NICANDRE. 
Elle me difoit que tu reffembloîs à une fille, et 
je luy repondois que fouvent les phifionomies 
etoîent trompeufes, çt que malgrèz ton air de 
pycclle tu n'avois pas moins d'effronterie qu'un 
• jK)mnie qui a fait dix campagnes, 
CATHERINE. 
D'effronterie? tranahez le mot. Vous favèz, 
Mefl5eurs qu'aujourdhuy, pour qu'un homme foit 
pari^ait, on exige qu'illbit aufli impudent qu'çf- 
fronté, et je peux vous afîurer qu'l ne vous inaa-> 
QH^ |ien pour être deux hopirnes accomplis, 

7 
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P H I L I N T E. 
Mats, Catherine, tu reftes la, plantée comme 
un picquet, au lieu d'aller dire à ta maitrcflc que 
je fuis icy. 

NICANDRE. 
Tu ne fais pas vivre. Il conviendroît de jazer 
premièrement un peu avec Catherine. 

P H I 1h I N T E. 
Je fuis plus poli que tu ne croîs. Je veux, 
fans tant de préambules luy donner un baifcr. 

NICANDRE. 
Si cela eft : je fuis de la partie^ 

P H I L I N T E. 
Oui ! tu feras fpeûateur. 

NICANDRE. 
Je prétends, déplus, paffer avant toî. 

-. CATHERINE. 
Et moi,' meffiéurs, je me ftuve. Vous pou*» 
féz me fuivre des yeux^ 
• ■ . • ' 

, SCENE NEUVIEME. 
NICANDRE, PHILIKTE. 

NICANDRE. 
^ Si j^aî ufl confeil à te donner, mon pauvre 
Philinte, c'eft de t'en aller. 

P H I L I N T E. 
Pourquoi? veux tu encore m V forcer Tcpéc à 
U main ? *.*',• 

NI C^ N D^RE.' 
Cela n'eft pas neccflairç. Mais croîs moî, jo 
$c plains, 

PHI^ 
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P H I L I N T E. 

Je v€ux moins être plaint de toi que de tout 
autre. 

N I C A N D R E. 
Je^ te plains, te dis-je. On te donnera ton 
. congé. 

P H I L I N T E. 
Icy ? 

N I C A N D R E. 
Oui, icy; c'eft moi même qui Paî expédié, 
et Agenor làfcdle. 

P H I L I N T E. 

Heureufement que Julie ne Jà pas encore fouf- 
figné.^ Ainfî ce n'eft pas une affaire tout à fait 
.décidée. 

N I C A N D R E. 

Très décidée, je te jure. Catherine va dans 
le moment te l'apporter en bonne forme. Je te 
confcille pour ton honneur de prendre ton parti 
en grand capitaine. 'Retire? toi de bonne grâce 
avant qu'on t'y force. 

P H I L I N T E. 
J'attendrai tranquillement. • 

N I C A N D R E. 
^ Tu veux donc abfolument rendre mon tri- 
omphe complet, tu veux essuyer Ijs defagremenr 
de me voir entrer, tandis qu'on te refufera la 
porte. 

P H I L I N T E. 
Je veux tout voir. Voicy Catherine. 

N I Ç A N D R E. 
Eh bien, mon pauvre Philinte, tu vas l'en- 
tendre. Je vais tout droit vers la porte de 
J apartement* ^ 
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^i j:.E TRIOMPHE 



SCENE DIXIEME, 

CATHERINE, NICANDRE, 
PH IL IN TE. 

CAT^HERINE. 

MejTieurs, ma maicreilè vpus fait dire qu'elle 

n'eft pas à la maifon. 

NICANDRE. 

Elle nous le fait dire ? à tous ^cmx î mçmc \ 

tnoi? 

• CATHERINE. 

Vous pouvez en être furs l'un et Tautrc. Il 
n'y a qu'un pioment qu'elle me l*a dit cl^c 
inême. 

P H I L I N T E. 

Quelle conduite ! j'ai dû la oicnçr au bal. 

CATHERINE. 
Elle n'y va pas, elle paffçra quelques mois à 
campagne. 

NICANDRE. 

A la campagne ? dans cette faifon..^ 
CATHERINE. 
' Du moins ce fera pour vous, comme fi. elle y 
étoit. 

P H I L I N T E. 
J-en convîen^. Nicandre, j*ai mon congé. 
Mais on te donne auffi le tien. Cela me re- 
jouit. 

NICANDRE. 
Je me mets au deflus de cela. {Bas à Catherine.) 
Je comprends que c*eft par raport à Philinte 
que Madame ne veut pas me recevoir. Je vais 
tacher de m'en dcbaraff r, puis je reviens fur le 
chaqip. 

C A, 
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CATHERINE. 
Ma foi, Monfieur; ce fera à- pure perte. Ne 
vous en donnez pas la peine. 

P H I L I N T E. 

Je n^aime pas qu'on me donne mon congé; 
je le prends, alors plutôt, moi même. {Bas à 
Catherine.) Tâches de t'en défaire. Je vais t':|t- 
tendre dans ta chambre, je fuis îaquiete pour 
Julie, (HaUL) Adieu! Catherine. 

N I C A N D Jl E. 
Adieu! Catherine. Je me ferai dans peu 
préfenter à ta tnaitreflè non par toi ; mais p^r 
fan mari : alors elle fera furement au logis. 
CATHERIN E. * , 
Bon ! bon ! ineffieurs* Notre parti eft pris. 
Prenez Je votre. Bon voîage, 

SCENE ONZIEME. 

CATHERINE. 
*I^outes ces maudîttes intrigues ne m'ont pi;ef- 
quc point laiffé de tems. Primo, mon maître» 
puis Henry, puis Nicandre. Voila bien des( 
amants. Cela eft de mauvais augure. Une 
jeune perfonne qui a tant d'adorateurs court rîfqu^ 
de porter tout le tems de fa vie le trifte nom de 
fille', mais dépêchons. Ma maitreflê a befoin 
d'argent, mon maître veut que je lui dife ce qui 
fe paflc, et il mt faut encore forger biens, de^ 
chofes. 
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SCENE DOUZIEME- 

JULIE^CATHERINE. 

JULIE. 
Ih fôiît enfin partis. 

CATHERINE. 
Ouï, et cela dans la dernier furprife. 

JULIE. 
Fais en forte que je ne les revoie plus, Ni- 
candre, parceque je le hais, et Philinte, parce 
qu'il deplait à mon mari. J*ai peur de Tavoir 
traité tantôt un peu trop brufquecncnr. 

C A T H E R I N E. 
Brufquement ? fur mon honneur je ne m'en 
fuis pas apperçûe. Soyez tranquille. Votre 
mari ne vous «nvoîe^ à la vérité, pas Targent 
que vous demandiez, mais voicy un prèfent de 
fa part. 

JULIE. 

Un préfent ? 

CATHERINE. 
Oui, mais il ne veutabfolument point de re- 
merciment. 

JULIE. 

Qu^on dife ce qu'on voudra. Agenor a pour- 
tant le Goeur meilleur qu'il ne femble. Où eft- 
il ? je veux tacher d'achever de l'adoucir. 
CATHERINE. 
Pour Dieu ! gardez vous bien de parler du 
préfent. Je fuis perdue, fi vous en ouvrez la 
bouche. 

JULIE. 

Pourquoi ? 

C A- 
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CATHERINE. 

Pourquoi ? vous connoiffèz les caprices et la 

vanité .de bien des gens. Ils s'imaginent qu'on 

ne park jannaîs plus de leur generofité que 

lorqu'ils font femblant de n'en rien favoîr. Votre 

mari ne veut pour rien au monde qu'on luy en 

parle. 

JULIE. 

Cela eft fmgulier. 

CATHERINE. 

Il faiit bien que cela foit fingulîcr, puifquç 

cela vient de luy. 

JULIE. 

Pourvu que tu ne mcfaflTes pas commettre une 

faute. 

CATHERINE. 

Suivez mes avis, . et vous n'en ferez jamais. 
JULIE.'* 
: Gardes cet argent, Catherine, et payes Phï- 
lintc : voicy un grand ibuci de moîns. Je vais 
trouver mon mari, et fans parler de rcmercî- 
ments, luy montrer du moins l'air le plus con- 
tent, que je puis. Qui fait s'il ne révoquera 
pas Tarrêt de ma prifon? qui fait s'il ne fe 
repentira pas des loix ridicules qu'l m*impofe ? 
lorfqu'il vera julqu'a quel point la moindre pe- 
tite marque de bontéédefa part peut me toucher, 
et que malgrèz tout le chagrin qu'il me caufé, 
tna tendrcflè pour luy eft toujours la même. 



Fin du SECOND ACTE. 
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A Ô T E TROISIEME; 



SCENE PREMIERE, 

A G EN OR, JULIE. 

A G E N O R. 
On ne 'peut donc favoir d' où. vient tout d'uii 
coup cet excès de cootenten^nt P 

J U L I £• 
Pourquoi le chercher allieurs qu'en vous^ 
même? 

A G E N O R. 

Ne croyez pas vous ftuvcr par cette reponfc. 
Il n'y a qu'un moment que vous étiez trifte' et 
abbatut. On auroit dit que vous alliez mourir. 
Et vouk. voilai Pfefent vive, et de bonne hu« 
meur. • • • 

JULÎÈ. 

Bon : n'entendez vous pa£ cela ? vous con^ 
ôoifez les femmes. Tantôt elles pleurent; tan- 
tôt elles rient. > Leurs larmes fe fechent aufii vit<; 
qu'elles viennent. Tout ce qu'elles font eft ca* 
price, et elles font au^ indefiniffables que le 
tems. Voila pourquoi vous me vbièz de meil'* 
leure humeur qu'auparavant. 

^ A G E N Ô R. 

Oui i oui ! la remarque feroit juile, fi elle ne 
venolt pas de vous. 

JULIE. 
C*eft dommage que vous ne la trouviez pas 
telle, parccque je l'ai faite. 

AGE. 
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A G E N O R. 

Vous n'en conviendriez pas, fi ceU ctoit 

vrai. 

JULIE. 

Sufiît-il que je dife une chofe pourque vous ne 
la croyez pas ? 

A G E N p R. ^ 
Il fufEt que je veux favoir ce qui vous rend (i 
gaie. Je n*ofé croire que ce foie quelque chofe 
qui doive être ua miftere pour votre mari. 
JULIE. 
Vous voulez éprouver fi je fauraî me taîre, 
jians un cas ou vous ne voulez pas que je parle. 
A G E N O R. 
Moi? je VQudrois voir que vous me cachaf- 
fiez quelque chofe ? un mari doit tout favoir. 
J*ai droit de tout favoir. Et j*ai de fortes raifon^ 
pour vouloir en être inftruit. Une femme qui 
careffe trop fon mari, où vient de le tromper, , 
pu veut le tromper. 

JULIE. 
On le dit de fon ennemi. Je ne m'imagine 
pas, que vous comptiez votre femme de ce 
nombre. 

A G E N O R. 
Vous ne m'eçhaperez pas cette fois avec toutes 
vos fubtilices. Plus vous difFçrèz,K plus votre 
gayeté m*eft fufpefte. Je vous le demande en 
honneur, d'où vient cette gayeté ? 
JULIE. 
Vous le favèz tropbien pour me le demander, 
plie vient de votre bonté. 

A G E N O R. 
De ma bonté ?• quelle bonté ? 

JULIE. 
De celle dont vous me defFendèz de voys rc- 
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A G E N O R. 

Quel énigme cft eelà ? 

JULIE. 
Dans le même moment que j'avoîs lieu de 
croire par vos façons, que vous vous plaifiez à 
me tourmenter, vous m*avèz fait connoitre que 
vous m*aimicz encore, voila ce qui m'a confolé, 
çt cela me doni>e même lieu d*e(perer qu'un 

jour. 

A G E N O R. 

Voila ce qui s'apelle parler comme il convient 
Mais vous y mettez trop d'efprit, pourque je 
croie que d'eft votre ferieux, 
JULIE. 
Si je prends vos bontés au ferieux, pourquoi 
n'en faites vous pas de même? lorfque je yous 
parle avec bons (ens, 

A G E N O R. 
Que je meurs, fi je fais de quelles bontés vous 
voulez parler, 

JULIE. 
Vous badinez. Vous Taurez déjà ouClîç, mais 
puis qu'abfolumént vous le voulez, je vais vops 
rapelkr de quoi il eft queftion, 11 s'agît du prç- 
icnt que vous m'avez envoie. 

A G E N O R. 
Un prefcnt ? et par qui ? 

J U L I.Ç, 
Par ma femme de chambre. 

A G E N O R, 
Que dîtes vous? cft- il poffiblef et la tral* 
trtffle vous a porjé un prèfent de ma part ? 
J U L LÇ. 
Oui, pourquoi fi fort vous irriter contre elle ? 
elle m'a prié de ne ypys en ftirç aycun remercî- 

mwit 
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ment, m'ajoutant que vous ne vouliez pas qu'il 
en fut queftion. Mais vous m'avez tant tour- 
menté que je n'ai pu y tenir. 

A G E N O R, 
Quelle hardieffe ? 

JULIE. 
Trêve de deguifement, mon cher coeur, jç 
vous en remercie. 

AGE NO R. 
Remerciez en celuy qui vous Tenvoic. Vous 
m'etonnèz, Julie. Ne voiez vous pas que ce 
prefent cache quelque miftere. Vous avez Ter- 
prit fi perçant, vous vous douterez de quoi il 
s'agit. Mais c'eft à deflein que vous feignez 4ç 
n'y rien comprendre. 

JULIE. \ 

Que voulez vous que j'y comprenne. 

A G E N O R. 
Ne l'ai^je pas dit. On ne voit jamais moins 
que lorfqu^on ne veut rien voir. Ne remarque» 
vous pas que Catherine vous a fous main voulu 
faire accepter un prefent d'un de vos adorateurs, 
dont grâces à vos foins^ Madame, vous ne maur 
quez pas. , „ T T E 

Que dites, vous ? on me tromperoit? C'eft un 
fait qu'il faut éclaircir. 

A G E N O R. 
Demeurez icy, Julie. N'en touchez rica a 

Catherine, 

JULIE* 

- Quoi ? je fouflfrirois ^ 

A G E N O R* 

Je vovis l'ordonne. Ne luy faitfes rien remar^ 

qucr, j*»i mes raifoos, ^^ 
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JULIE. 
Voicy Nicandrc. Je vous quitte, mon chef, 

A G E N O R. 
Je vous le répète, pas le mot à Catherine, fan| 
quoi je croirai ^ue vous vous entendez enfeif}-? 
blc. 



SCENE SECONDE» 

NICANpRE, AGENOR, 

N I C A N D R E. 
Eh bien î Agenor. Je me reJQUÎs de voir 
que votre nouvel arrangement vous réuflîie \ 
fouhait. Vousfercz de votre femme tout ce qu» 
vous voudrez, Vous la gouvernez d'uq clcin 
d'oeil. Vous voila débarrafle de Philinte et de 
tous les gens de fo» efpçce. Julie va au de là dç 
vols defirs. Je voulois tantôt luy faire ma cour, 
f Ue m'a fait dire qu'elle n^etoit pas ^u logis.. 
A G E N O Ri 
EUearcfule votrp yifitePJe par{ç que c'^ft 
parce que vous êtes mon mçi|lciK ami. Te vaii 
de ce P4S luy en laver la tece. 

N I Ç A N P R E. 
Non, laiflez la s'accoutumer ^ ne voir abfoluf 
ment perfonne. Vous en ferez d-autant plus 
tranquille. Suppofé même qu'elle l'eut fait par 
{^nthipatie pour moi : elle n'a fprement pas liei). 
4? m aimçr. 

A G p N O R. 
Cpmmept P et qui pourroit vous haïr l 

N I c A N p R E. 
Prefque toutes les femmes. S'ilyenaquJ 
{iftr h§?vci fçmb}ent me tQlerer : ç'eft putcttïta^ 

par 
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pu crainte, et parce qu'elles favent que je con- 
hoU toutes leurs foiblefles : Elles me careflent 
comme quelqu'un qui eft au fait de leurs fe- 
crets les plus important. Je vous Tai dit cent 
fois, mon cher Agenor, je connois affcz lc« 
femmes, pour les haïr de bon coeur. 
AGENOR. 
Que Vous êtes heureux! comment y avèss 

vous pd parvenir ? 

'^ NICANDRE. 

Je tte les fréquente que pour étudier leurs 
foiblefles, et les faire remarquer aux atitrcs. 
AGENOR. 
Il eft malheureux qu'on connoîITe leurs foi-j 
blcfles, et qu'on ne les en aime pas moins. 
NICANDRE. 
Je fuis ennemi juré de toutes les politefîcs eC 
de toutes^^ les flatteries qne notre fexe leur croit 
devoir. On les gâte par là; elles s'imaginent 
n'avoir point de defFauts parce qu'on croiroic 
manquer à la civilité de leurs en faire apercevoir 
quelqu'uns. Quant à moi, dés quejefuis feul 
arec elles v je leurs dis fans fard t^out ce que je 
penfe d'elles. J'aggrave fouvent leurs fautes, 
pour qu'elles en aient horreur, et qu'elles fe cor- 
rigent d'autant plutôt. 

AGENOR. 
Viens que je t'embraflfe, et te 'remercie au 
nom de tous les maris* 

NICANDRE. 
Tu as tort. J'y trouve mon propre plaifir, 
je hais les femmes, mais je les hais comme les 
gens raifonnables haiflfent les fotis. Je voudroia 
volontiers les rendre faces. 

Ha AGE- 
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A G E N O R. 
11 n'cft point de mari qui ne dût te porter t 
belles mains près de fa femme, et te laiflèr tout 
le jour feul avec elles. 

N I C A N D R E. 

Ta femme, par exemple 

A G E N O R. 
Que luy dis tu ? je te prie. 

N I C A N D R E. 
Je me garderai bien de te faire remarquer 
tous fes defifauts. Tu Ten aimerois peut écre 
moins. 

A G E N O R. 

Je ne les connoîs que trop, je te jure, et il 
n*y a pas de jour que je ne luy en cherche de 
nouveaux. 

N I C A N D R E. 

Madame, luy dis-je, par exemple. Philinte 
veut vous faire accroire que vous avez de Tcf- 
prit, n'en croièz rien, pure flatterie, d'allicurs 
ce n*cft pas de ce coté que le pauvre homme 
brille. 

A G E N O R. 

Quoi ? ' tu ofcs luy tenir de pareils propos ? 

N I C A N D R E. 
Ne t'en a-telle pas encore porté fes plaintes? 

A G E N O R/ 
Elle n'a garde. 

N I C A N D R E. 
Vous avez, ajoute je quelque chofe qui rcf- 
femble à de refprit, quelque chofe qui fait que 
vous ne faififsèz que le fuperficiel, et jugez par 
confequent toujours mal, parceque vous ne 
pouvez approfondir; une preuve infaillible de 
votre peu d'efprit eft que vos idées ne fe ren- 

con- 
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contrent prefque jamais avec celles de votre 
mari. 

A G E N O R. 

Oî dis luy bien cela; répètes te luy fou** 
vent. 

N I C A N D R E; 

Je le luy ai répété cent fois. 
A G E N O R. 
Ta ne faurois trop le faire. Répètes le Iqy 
tous les jours. Je vais Tapeller, et luy deflfendrt 
det'eviter. 

N I C A N D R E. . . 
Tu fais que je pardonne aux femmes de 
tn'eviter. LaifTes les me fuir. Je les fuis à mon 
tour. 

A G E N O R. 

Vois la par complaifance pour md; 

N I C A N D R Ë» 
Je ne ferai que me rendre importun* 

A G E N O R. \ 

Ne fois pas inflexible. Il faut que tu luy 
parles. Je lui ordonnerai expreflement dp te 
voir en tout tems, je veux que fon apartcment 
te foit toujours ouvert.* Attends un peu, je te 
prie ; dans un moment elle fera icy. 

NICANDRE. i paît. 
Ma foi les plus fins ne font que des fots^ 
quand on les prends par licur foible. 



SCENE 
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. se EN É TROISIEME* 

NICANDJIE, MENRY. 

HENRY. 
Moûfi«ur, ce marchand à qui vous donnatet 
«J^rnieremeht uae lettre de Change, voUd 
cherchée ' 

N ï C A N D R E. 
Par queUe râifoh ? 
,/ ,_ HENRY 

Parce que la lettre eft revenue avec prptcft, 
votre correfpondant a répondu qu'il n'avoit plus 
de fonds à Vous* 

N I C A N D R B. 
Voionç, que je calculé. 5*06 puis 300 font 
Soc. Puis kSoé Mon ccH'rerpondànta raifoni 
c*eft un honnête homihé. J'ai tout oiangé. 
H.EN R y. 
tjtfôî? fôiît vobè bîèh ? 
. . . N I C À N D k E. 

feK bien ! balourd que tu es dcquoî t'cfiràîcs 
tu ? j*ai bien fû qu'il ne durcroit pas etcrnele- 
ment, Je *Pm ifeangé eii galant homnie^ 

'./ he'nr y. 

Revenons au marchand. 

N I C A N D R E. 

Qu'il attende que je gagne quelque chofe âU 
jeu, ou qu'il m'arrive quelque autre bonne for-^ 
fune. 

H É N R y, ' 

Te doute qu'il attende. 



PES BOW^I? FEMKPS, ^ 

N J C A N D R E. 
Te fais bien le moyen de le faire attendre, ma)- 
prez luy. Je lui donnerai une nouvelle Uttri: de 
fhàngc fur un'i^utrede rpçs cprrefpondants. 

« Ç N R Y. 
Qui ne fera pas plus acceptée que la preiptére^ 

N I ç A N p ,R ?.. 
Cela fe pourroit, 

HENRY 
Mais, Monfieur,* juf<ju'icy'v.ous n*ayèz trom- 
pé perlbnne. 

, N I C A N D R E. 

C'eft ce que je ne prétends auffi pas faire. 
Ne peut il pas attendre que je luy paye la lettre 
de change et les frais tout eniemble. 
HENRY. 
Eft-ce^ votre repoofe? je vais la luy por- 
ter. 

N I C A N 9 R E. 
Dis luy que dans l'inftant j'irai le trouver. 
^ propps, tu t'en vas fans nie rendre compte. 
HENRY, 

De quoi ? 

N I C A N D R E. 

Pe quoi i l'as tu oublia i 

II E N R Y. 

De cette jolie petite grifette que vôtt« Vitei 

hier. 

NICANDRE. 
Juftemcnt Veut-elle fouper chez moi ce foir ?. 

HENRY. 
Cela feroit aile à ranger. Mais il y a un diable 
d'obftaçle qui vient à prefent fort mal à pro- 
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NIC AND R,E. 
Quclobftack ? 

HENRY. 
A quoi bon le dire ? il n'y pas de remède; Si 
ce inaudi,t corrffpondant avoit encore des fonds 
à nous. 

NICANDRE. 
Pe combien s'agic-il ? 

HENRY. 
Ah! il faut être juif pour cela. Quinze 
ducats pour une fi petite fille ! 

NICANDRE.. 
Kien ()ue cela ? tiens, les voila. 

H E N R Y. 
Encore cinq ducats pour la bonne Maman 
qui.dabord jetoit feu et flame, etétoit, comme 
yn dragon. 

..NICANDRE. 
, Voila les cinq ducats. Et cinq de plus, pour 
nous faire faire la meilleure chère que tu pour* 
ras ce foir, 

HENRY. 
Mais, Monfieur, vous pourriez de cet argent 
acquitter une partie de la lettre de change^ 

NICANDRE. 
Vas t'en, obéis, et ne me répliqués pas. Il 
f;^ut bien que ces vingt cinq ducats prennent 
Iç, chemin des autres. 



SCENE 
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ÊCENE C^JAtRIÉME. 

JULIE, NIC ANDRE. 

N I C A N D R B. 
Vous Voyez, Madame, comme l'amour eft in- 
génieux, vous m'cviièz, et je fais par le canal de ' 
Votre mari me procurer un bonheur d'où dépend 

jna vici 

JULIE. 

I! n'y à que vous qui trouverez de l*efprit à 

favoir aigrir un mari contre fa femme* 

N I C A N D R E. 

Qu' entendez vous par là ? 
JULIE. 

j'ai fouffert Jufqu'icy avecf tfop de bonté le» 
propos ofFenfans que vous avez tenus fur mun 
chapitre. Je n'ai pas, comme je l'aurois pûj 
fait voir à mon mari de quelle nature êtoit votre 
amitié pour luy, ainfi que les bons fcrvices que 
vous cherchiez à luy rendre près de moi. Et 
pour m'en recompenfer, vous l'engagez à m'in- 
terdire toute focieté, vous luy mettez en tête d<? 
me faire prendre tout un iautrp train de vie, ec 
pour brocher fur le tout, vous m'attirez le gra* 
eieux reproche que je ne faurois foutfrir fes amis, 
et que je ne me plais qu'avec des fols et des fia- 
teurs. 

N ï C A N D R E. 

N'a-t-il pas ajouté au/Ti que vous évitiez le gen» 
qui de tems en tems vous difoieat vos vérités? 

JULIE. 
Quand avez vous pu remarquer que la vérité 
me dcplaifoit ? 

I N I- 
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N I C A N D R E. 
Qiiand vous m'avez defFcndu de vous parler 
de mon amour. 

JULIE. 
Tous les difcours que vous m'avcr tenu n'ont 
ils pas toujours été encore plus choquants pour 
mon mari que pour moi ? 

N I c A N D R E. 

Au lieu de vous fâcher. Madame^ rions pla« 
tôt de mon invention — {Il rit) — examinez bien la 
chofe. Vous me refuJez la porte, je mené vôtre 
benêt de mari au point de vous ordonner de me 
voir tête à tête, tandis qu'il vous cache à tout 
l'univers. N'y at-il là dequoi rire? 
JULIE. 

Si fort, que je fuis fure que mon mari en 
rira luy même lorfque jele luy conterai, 
N I C A N D R E. 

Si vous faviez toutes les chofes dèfagreables 
qu'il m'a donné commifCon de vous dire. Mais 
puifqu'il eft une fois décidé que vous devez en- 
tendre quelque chofe de dèfagreable de ma part : 
je vais vous entretenir de ma paflîon. 
JULIE. 

Et moi je vous dis très ferieufement que je ne 
vous écouterai pas. Je me flatte, que l'aveugle- 
ment de mon mari ceffera lorfque je luy aurai 
ouvert les yeux fur votre chapitre, j'efpere qu'alors 
fa conBence diminuera, et que vous ne le trom- 
perez plus fi impudemment. 

.N I C AN D R E. 
Peines inutiles! il ne vous croira pas. De- 
meurez icyravez vous oublié qu'il vous a ordonné 
de m'ccouter ? ignorez vous que je peux vous 
voir à toute heure, entrer dans votre aparte- 

men( 
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ment quand bon me femble. Si mon amour 
vous deplait, je faurai vous punir. Et plus mes 
vifites vous feront à charge, plus je vous en ferai. 
Jevousfuivrai partout. Mais fi vous voulez un peu 
vous radoucir je n'abuferai pas de mes droits. 
JULIE. 

De quoi n*abuferez vous pas ? fi vous abufez^ 
fi fort de Tamitié de mon mari. 
NICANDRE. 

Je nVn ferai ufage que pour vous être utile. 
Je ne feins d'être fon ami que pour erre plus fu- 
rement le vôtre. Dites qu'ordonnez vous que 
j!en obtienne pour vous. Rien ne me fera im- 
poffîble, fuKe-la chofe la plus extravagante^ 
JULIE, 

Je ne forme jamais de pareilles prçtenfions 
d'allîeurs je ne vtM^ rien vous devoir. Mais fi 
vous voulez encore me témoigner un ombre de 
refpedt : engagez mon mari à me rendre juftice, 
au lieu de l'en empêcher. Reprefentèz luy le 
rîdicul du plan de vie qu'il veut me prcfcrire^ 
dites luy qu'une femme n'eft ni une efclave, ni 
une prifônnîere, enfin apprenez luy à mieux re^ 
compenfer Pamour le plus tendre. 
NICANDRE, 

Tout peut venir avec le tems. Madame, j'irai* 
plus loin -, je vous dirai comme il faut vous y 
prendre pour en faire ce que vous voudrez, pour 
en être adorée, en un mot pour- vous rendre U 
MaitreflTe abfolûe. 

JULIE, 

Et le moyen d'y reuffir ? fi jufqu'icy touto 
ma tendreffe n'a fervi \ rien. 

NICANDRE, 
Trpmpez vôtre mari. 
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JULIE. 
Moi ! le tromper ? 

N I C A N D R E. 
Ouï, Madame, c'cft le fcul moyen d^en faire 
ce que vous voudrez. 

J U LI B. 

Eft-il poffible ? et vous 

N I C A N D R E. 
Oui moi même, moi même, je vous parle ea 
ami. Un mari eft un anhnal, qui veut qu'on le 
trompe. I.a vraie tendrcfle d*un femnie cft à 
fes yeux trop frpide et trop peu animée. 11 
jB'magine mcrit.er quelque chofe de plus vif. Il 
faut outrer la vrai femblance pour qu'il fe croie 
fufRfament aimé. Ui^e femme qui n^a pas fe$ 
petites vues ne fe dohne pas toiites ces peines. 
Elle penfe que fon coeur doit fuffir à fpn mari» 
Mais une femme d'efprit n*a qu'a feindre une 
violente paCTion pour fon époux, et paroitrc fort 
cmpreflee près de lui. bile peut du refte faire 
ce qui luy plair, il yera tout fans rien voir, 
Ainfi, Madame, croient moi, feignpz la tendreffe 
|a plus vive. pour Agenor, nous en rirons entre 
nous. Vous n'êtes pas la première à qui j'aie 
(donné ce confeil, et vous ne ferez pas non plus I4 
première qui s'en foit bien trouvé. 

'[ J y L I E. 

Garde?: vos confeils pour d'autres qui fauront 
mieux les fuivrc; et faites moi l'honneur de vou$ 
fptirer. 

N I C A N p R E. 
Non, belle .Julie, je ne vous quitte pas que 
l^cus ne me permettiez de vous parler une autre 
fojs ^e fpa paffion. Plutôt mourir à vos pieds. 

[Il fe jette a fes genouoÇy 



• 
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JULIE. 
Je chargerari mon mari de vôtre oraîfon fa- 
pebre. Vices. Levez vous. 

N I C A N D R E. 
VoM$ vous^fachcz. Madame. 

JULIE. 
Parceque vous êtes infupôrtable. {Ellefonne) 

Catherine. 

N I C A N D R E. 

Sonnez, fonnêz, dans Tetat défefpoir où je 
(uîs peu m'importe fi tout l*univers me voit à vos 
pieds. Je vous jure que je ne me levé pas^ 
J U î^ ï Ê. Çonne encore une fois, 

Catherine. 

NÏCANDRE. 

Paix, j'entends quelqu'un. Il faut me lever, 
(C^eft une terrible femme. (En s^en allant) Allons 
trouver mon banquier, le drôle pourroit me 
jouer un tour oui dérangeroit toutes mes petites 



intrigues. 



SCENE CINQUIEME. 

JULIE. 
Non, je ne peux plus me taîre. Nîcandre 
anime mon mari contre moi, et loin de Ten pu- 
nir, je l'aiderois à dégqifer fes vues. Il eft tems 
jd'ouvrir les yieux à Agénor. Il me croira; car 
je ne luy ai jamais donné lieu de foupçonncr ma 
J30nne foi. Mais écoutons! je Tentends qui 
parle avec chaleur: n'eft ce pas Catherine qui 
qui eft avec luy ? je crois qu'elle fe fauve icy. 
Ji\ envie de leur taire place, et de les écouter. 



CENE 



6^ LE TRIOMPHE 

SCENE SIXIEME. 
CATHERINE, AGENOR. 

CATHERIN E:. 
Vous me forcerez de tout découvrir, à Ma« 
dame. 

AGENOR. 

Ingrate] traicrefle! ne luy en as tu pas dej^ 
aîïez dit ? 

CATHERIN E. 

Jufqu'icy je ne luy ai pas dit le mot: je luy aï 
remis T argent que vous m'aviez donné, parce 
que je fuis plus humaine que vous, et que j'etois 
fâchée de voir vôtre avarice vis à vis de vôtre 
femme, tandis que rien ne vous coûte avec les 
autres. Mais je luy ai fait accroire que c'etoit 
up prefeqt ^e vptre part, dont vous ne vouliez 
pas qu'elle vous remerciât. 

AGE N*0 R, 
El Madame le croit ? 

CATHERINE. 
Comment ne le croîroit-elle pas ? el|e cft 
accoutumée de tout croire, fans y réfléchir dat 
vantage, dès qu'on parle de fon mari, 

A G Ç N O R. Pn riant. 
Je ne nie ferois japiais imaginé que cette cC 
piegle auroit rendu ma femme fi fimple et fi 
cpmplaifante ; mais, ma foi, Madamç ! cela n'efl; 
que jufte ! avant nos noces vous me gouverniez 
cbmme un fot. Mon tour cft venu, et j'cfocrc^ 
que mon règne durera un peu plus que le votre. 

ÇA- 
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CATHERINE/ 
Ayez honte de vous mocquer d'une femnie 
comme la vôtre. 

A G E NO R. 
Catherine, puifque tu ne m'as pas trahi : je 
vois que tu es une bonne pâte de fiUe. Je te 
pardonne en faveur de l'invention. Viens! 
que je t'cmbraflc. 

C AT H E R IN E. 
Non, Monfieur, vous me Éwtes trop d'hon- 
neur. 

A G E N OR. 
Ceflcs d'aimer fottement n^â femme comme 
tu fais* Je ne fais pourquoi tu la plains, que 
luy manque-t-il ? que luy fais je? ce qui la ch?- 
grine c'eft que je prétends qu'elle vive à ma 
phantaifie, et non à la fieone. Il faut abfolû- 
ment que tu te defafle de cette tendrefle déplacée 
que tu as pour ma femme, et qu'en rcvange 
tu prennes de l'àmotir pour moi. 

CATHERINE. 

Ah! Monfieur, j'ai le defFaut à'aimer confta- 
ment. 

A G E N O R. 
C'eft un aimable defFaut. Aimes lîioi feule- 
ment; et ce deffaut meparoitra un grand mérite. 
11 me faut abfolument près de ma. femme une 
oerfonne qui ait l'oeil fur elle, qui mç rende 
compte de tout ce qu'elle dit, et de ce qu'elle 
fait. Une femme fe deguife toujours vis à vis 
de fon mari. Elle s'en défie, et ne luy fait ja- 
mais voir ce qu'elle penfe. Il faut le deviner. 
Tu dois veiller la mienne de près, elle eft jeune, 
elle pourroit aifémenc donner à gauche. Je veux 
être informé de ks moindres aàions, de fes dif- 
cours, et de fes plus fecretes penfées; c'eft là 
Catherine, un polie de confequence, et je te le 
7 dcftine. 
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dcftiriCrf Mais pour que j'aie une entière c'orf-' 

.fiencéentoi, il faut que je fois afiuréque Ctf 

m'aimes. > 

CATHERINE- 

J'ai {& plaire à ma Maitrcflc, elle m^aïmc. 

Et dans ce monde corrompu, il efi; impoSibkl 

.d'être également bien avec Monfieur et Ma<< 

dame« 

A G E N O R. 
Penfes y Catherine, je t'ai trop oifvert mon 
coeur. Tu vois qu'il n'y a pas de milieu : oft 
il faut me donner des preuves convainquantes 
«que tu m'aimes^ où quitter ma femme, à qiii tU 
es fi attachée. Je ne te laifle que ce moment 
pour opter. Veux tu m'aimer ou non ? 
CATHERINE. 
Pardon, fi je vous dis que j'ai mille fortes r^ 
fons de m'en difpenfer. 

' A G E N O R. 
Tu ne m'aime donc pas ? 

..CATHERINE. - 

Non, en vérité. 

A G E N O Rw 
. • Y àstu bienpenfé? 

CATHERINE. 
Autant qu'une pcrfonne de mon fcxe peut 

penfen 

A G E N O R. 

Adieu ! dis à ma femme que je veux luy 

parler^ 
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SCENE 



Ces bonnes femmes, e^ 

feCENÈ SEPTIÈME. 

CATHERINE, JULIE. 

CATHERINE. 
Qu'avez VOUS Madame? 

JULIE, 
kien, Catherine. 

CATHERINE. 
Vous avez l'air fi confterné. 
JULIE. 

Pourquoi àurois-je l'air confternc?. rien ne 
peut plus me furprendre. 

CATHERINE. 
' je parie que vous avez écouté ce queMonfîeul' 
Vient dé me dire. 

J Ù t I Ei. 

Non. Mais fî on vouloit te forcer I nie quit- 
ter, le ferois tu ma chère Catherine i 
CATHERINE. 

Oh! a prefent je Tdis bien que Voua n'avèi 
Herï écouté. 

SCËNE HUITIÈME. 
PHILlNTEi JULIE, CATHERINE. 

P H I L I N T E. 
N*allèi pas voils imaginer. Madame, que je 
^îens pour vous voir. C'eft Nicandre, c'efl: 
Ition rival que je cherche. 
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JULIE/ 
Je vous prie Philinte, ne venez plus troubler 
mon repos. Il ne m'elt plus permis de vqus 

voir. 

PHILINTE. 

Fuifque je fuis icy : profites en du moins pour 
me donner mon congé en forme. N'eft-il pas 
cruel de me Tenvoyer par une fille de chambre? 
fi du moins vous aviez eu la politeflè de me dire 
vous même : Monfieur, je ne peux abfolumenc 
pas vous fouffrir; allez à tous les diables, où, 
quelque chofe d'équivalent : c'auroit du moins 
été une efpece de confolation pour moi. J'aurois 
eus le plaifir de voir encore une fois vos beaux 

yeux. J'aurois baifé vôtre belle main 

[// lui baife la main. 
JULIE. 
Ciel ! quel moment prenez vous pour venir 
me troubler ? 

PHILINTE. 
Le moment que vous devriez être au bal. 

CATHERINE. 
Ma foi, Monfieur, vous faites comme un mé- 
decin qui badineroit avec fes malades lorfqu'ils 
luttent contre la.mort. 

PHILINTE. 
Comme un medicin ? quelle efi: fa maladie ? 
vôtre poux. 

CATHERINE. 
Ce n'cft pas le poux, c'eft le coeur qui eft ma- 
lade. 

PHILINTE. 
Que manque- 1 il à fon coeur ? 

CATHERINE. 
Une babiole : elle a entendu des propos que 
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me tenoît fon mari, propos qui fçntoîcnt aflez un 
mari qui veut devenir infidel. 

PHILINTE. 
Vous fâcher pour pareilles iuînutîcs? Ma- 
dame, paffe fi c'ecoit pour un amant, mais pour 
un mari ! un mari ! je ne vous comprends pas. 
Pure bagatelle \ peut-il y avoir de rinfidclite où 
il n'y a point d'amour ? 

J U H E.. 
Ah î Philinte^ vous ne dites que trop vrai ? 

PHILINTE. 
Pure badînerie, vous dis-je que rinfidelicê 
d'un mari. Et on ne doit jamais fe fâcher d'une 
badinerie, il n'y a qu'à prendre fa revanclxe» 
Prenez la vôtre, et mettez moi de la partie. 
J V H E. 
Méchant que vous êtes ! vous me faîtes prêt 
que rire d' une chofe qui me touche de fi près. 
PHILINTE. 
Rîen qu'une infidélité. Je ne comprends pat 
comment unç honnête femme peut, y faire attea* 
tion. Cela a Tair fi interefle^ 
JULIE. 
Son infidélité cft ce qui me touche le moins; 
mais tourner ma tçndrefle pour luy en ridicul, 
paroitre \ç dcffier de moi,, fe moquer de ce qu'il 
m'a rendue fi fouple et fi docile, avouer luy 
même qu'il fe fait exprès uin plaifir de me tour- 
menter, vouloir me mettre fous la tutelle d'une 
fuivantc, n'eft ce pas là de quoi craindre et s'af* 
fliger ? 

PHILINTE. \ _ 

Vous n^ignorèz, à ce que je croîs, pas M«- 

dârne combien je prends part à tout ce qui vous 

K 2 regarde^ 
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regarde. Cela eft trifte, j'en conviens, maU 
cela n'efl: pas auffi terribld que cela le parole. 
P H I L I N T E. 
Il veut, afin de m'en fi^ire un crime, fa voir 
tout ce que je fais, et tout ce que je pcnfc, Quo 
repondrez vous à cela ? , 

P H I L I N T E. 
Eft-ce Tamant où Tami qui doit s'explr 
quer ? 

\ JULIE. 

Au nom de Dieu 1 plus d'amant. Je l'ai con? 
gedié. Que i-ami parle. 

P H I L I N T E. 

Vous plaifantez. Vous commencez à vou^ 
franquilizer, je m'y çonnois. 

J U L I Ey 
Eh bien ! qqe dit l'aipi } 

P H I L I N T p, 
Il vous dit qu'il y a des gens qui afFeftenç 
d*etre plus mechijns qu'ils ne font, comme il y 
en a qui fe parent de mille bonnes qualités qu'ils 
p'oht pa^. Ils veulent qu'on les qïo\ç capable^ 
^e faire du mal de propos délibéré. Ils tour^ 
mentent les autres, quoi que cela leur faffe peine 
iimplement pour l'honneur de paflcr pour me- 
chans. AinG, Madame, quoi que vous ayez en- 
tendu de vos propres oreilles que votre mari cherche 
^ vous choquer, n'en croyez rien. Ce font de^ 
airs qu'il fe donne, que cela ne vous abbate pa^. ^Z 
Je vbudrois^ bien voir qui pourroit fe faire ui) 
plaifir de chagriner une perfonne comme Ypus. 
JULIE. 
Croyez vous^ Philintc, que cela foit impofli- 
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P H I H N T E. 
Ce n'eft p^s là mon vrai fentiment, 

JULIE, 
Pourquoi dbnç tenir ce langage ? 

P H I L I N T E, 
C*eft le langage d'un ami. Mon- idée, i^^. 
, jdame, eft qu'il faut vous vanger. L'honneur 
dufexe l'exige. Il feut qu'il y ait du moins de 
légalité entre le mari et la femme, fuppofç que 
Ja dernière ne puiffe l'emporter. Votre mari vous 
a ofFenfé : offcnfèz le à vôtre tour. 
JULIE. 
Ceffez de pareils propos. Ils me depUîr 

fcnt. 

p H I L I N T E. 

Quoi ? vous êtes femme, %t vous ne voulez 
pas entendre parler de vengeance ? 
JULIE, 
Penfèz vous alïez ji^al de moi pour m'en foup- 
çonner capable ? 

P H I L I 14^ T E. 
Prornettez n>oi du moins qu'en ce cas vous ne 
yousi addrefferez qu'à moi pour vous féconder. 
CATHERINE. 
Le brave fécondant ! 

J U L I B. 
je n'en 41 p^s befoin. 
'^S^ E H I L I N T E. 

Ne faites donc point de difficulté de me le pro^ 
inettre. 

JULIE. 

A quoi, cela vous fervira-t-il ? retirez vous» 
(avez: vous que je ne dois plus vous voir. 

i ! ? H ïr: 
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P H I L I N T E. 
Plus me voir ? et Nicandre vous vwa ? 

JULIE. 
Helas ! malheure ufement ! 

PHILINTE. 
Je vous vercî donc auffi. 

JULIE. 
Agcnor le protège. 

PHILINTE. 
Soit! prenez moi fous. vôtre protcâion. 
JULIE. 
- Cela ne dépend pas de moi. Adieu. 
PHILINTE. 
Portez vous bien i â revoir. 
JULIE.. 
Non i adieu pour toujours. Je vais trouver 
mon mii;.U veut me parler. Gel! que lui 
ilirai-je ? 

SCENE NEUVIEME. 
CATHERINE, PHILINTE, 

Avec vôtre permiflion, Monfieur Hilalre» 
vous jouez icy un rôle fmgulier.et ce que je com^ 
prends pas c'eft qu'on vous fôufFre encore d»na 
ici avçc vôtre paffion commique. 
PHILINTE. 

C'eft juftement le commique qui nourrît 
l'amour et foit dit entré nous, bien des hommes 
ne font foufFerts des femmes que parcequ'ils 
font plaifansi telle femme, par exemple, fe 
choqueroit d'une déclaration fcrieufe, qui prend 
i'anwur pour un badihage, lorfqu'on ne luy 

prC"» 
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prefente que fous cette face. Mais ne fais*tu pas 
Catherine où efl: mon mari ? 

CATHERINE. 
Je rîgnore. Tout ce que je fais c'cft que je 
décamperai bientôt d*icy, ec qu'il fera maitre du 
champ de bataille \ (i nous ne prenons vite nos 
mefures. 

P H I L I N T E. 

Nous en parlerons tantôt. Je n'ai pas de tems 
à perdre. Il y a un banquier qui guette Ni- 
candre pour le faire arrêter par raport à une lettre 
de change. 

CATHERINE. 

Cela étant, tachez de le tirer d'affaire. Il fau- 
dra voir à m'en tirer feule, à moins que le ciel 
ne vienne à mon aide. 



Fin du TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEMÉi 

S C Ë N E P R E M I E R É. 

l>HILÎT^tE,NÏC ANDRE* 

1^ H I L I N t E. 

Quoi? tandis que tu devrôis être mon ennemi^ 
tu me tires d'embaras. Sans toi ce faquin dé 
banquier me 'faifoit, ma ïbi, coffrer pour cette 
bagatelle, et Dîeu fait comme j^au'roîs fait pour 
me tirer de fes grîfes. Que je t'émbrafle, mori 
cher Philinte. Que ne puis-je témoigner ma 
reconnoiflance. Dis raoii qui a pu t*engager à 
me rendre ce fervice ? 

PHILINTE. 

L'amitié! 

N I C A N D R È. 

" L*amitié? par où puis-je la mériter ? tu aîmet 
Julie, je ic.faisrjufqu'icy j'ai mis mortel en! 
tête'atu rfiàri à coii occafion; je veux à jpréfent 
luy dire du bien de toi ; et vous racomoder. En 
un met, je te la céderai tout à fait, 
PHILINTE. 

Je t^ai fait plaîfir, fans aucune vue d'interéff.- 
Mais crois tu que je ne puiflc faire la conquête! 
d*un coeur ? fan$ que f u me le vendes^ 
N I C A N D R E. 

Je te croîs fur ta parole. Mais je ne ferai pai 
moins généreux que toi. Je veux te prouver 

3ue chez moi l'amour le ce de à Pamitie. Je vou- 
rcris te porter fur mes propres épaules aux pieds 

de 
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de Julie. Tu as le choix parmi toutes les beautés 
dont je difpofe, laquelle veux tu prendre ? je 
t'en donnes ma parole, je le fais de coeur ec 
tfame. 

P H I L I N T B* 
* y Avant de thoifir, il faut les connoître* 

N 1 C A N D R E. 
Je vais t'en faire le portrait^ rien de fi aifé que 
de te les nommer. Mais fi tu m*en crois, tu 
prendras Julie, c'eft ce qui vaut le mieux. 
P H I L I N T E. 
Comment peux tu me la céder? puîfqUVlIe 
n'eft pas à toi ? mais que dis tu de Leonore ? 
N rc A N D R E. 
^ Pas grande chofe. C'cft une béte qu'on ne 

peut aimer qu'une demi heure. 
P H I T. I N T E. 
Donnes moi Charlotte. * 

N I C A N D R E, 

De tout mon coeur. Mais vas bride en main 

avec elle, c'eft une trompeufe. Elle promec 

monts et merveilles, tant qu'elle veut accrocher 

un prefent, et fc moque de nous, des qu'elle le 

* tient. 

P H I L I N T E. 

EtLuclnde? 

N I C A N D R E, * 

Je te l'abandonne. Sa garde robe vau: Cx fois 
plus qu'elle. 
* P H I L I N T E. 

Eh bien, Ifabelle ? 

N I C A N D R E. 
Je t'aurois obligation de vouloir t'en charger. 
Mais fi j'ofes te parler en ami, n'y penfes p*s. ^ 

h PHI- 
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P H I L I N T E. 
Far quelle raifon ? qui auroic peur d*um 
femme? 

N I C A N D R E. 

Tu ne h connois pas. Elle eft 

P H I L I N T E. 
Eh bien ! qu^eft-clle ? 

N I C A N D R E. 
I^ire que le diable même. Ce n'cft que ca- 
prices. Elle boude dès qu'on rapproche. Elle 
careffe du même ton dont les autres fe difpu- 
tent. Elle jure aufiî aifément que les autres 
pouffent des foupirs, et elle ne s'adoucît, que 
lorfqu'on fort, aBn qu'on revienne une autre fois, 
et qu'elle puiffe encore nous tourmenter. 
P H I L 1 N T E. 
N'en connois tu pas d'autres ? 
N I c A N D R E. 
Ma foi non. A moins que tu ne veuilles ta- 
ter d'une petite fille qui doit fouper ce foir avec 
iTioi. Allons, déclares toi, pour qui te décides 

tu? 

P H I L I N T E, 

Pour aucune. Je te plains, Nicandre, je te 
croiois un héros. Mais je ne vois rien de rare 
parmi toutes tes conquêtes. 

NICANDRE. 
Je les prends commeje les trouve. On s'amufe 
quelque fois d'en conter à un objet rîdicul. Et fi 
lecoeur n'cft que pour peu dç U partie, l'efprit y 
entre pour d'autant plus ; on fe divertit à (es dé- 
pends. • Au refte, je te ferois obligé de me faire 
connoitre quelque chofc de mieux. 
P H I L N I T E. 
Si tu me donnols de bonnes paroles. • 

N I* 
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N I C A N D R E. 
Je me jette à tcs^ pieds. 

PHILINTE. 
Eh bien, je yeux te faire faire connoiflancc 
avec ma focur. 

N I C A N D R E. 

Je t'avoues franchment, mon cher, que je 
t'aimes trop pour tromper ta focur. 
PHILINTE. 

La tromper! je ne veux que te faire foire 
connoiflance avec elle, ' 

N I C A N D R E, 

Je t'en prie ne me la fais pas voir. Il faut qtîC 
je te Pavoûe. Quoique je fois foncièrement hon- 
net homme, il ne faut pas trop fe fier a moi fur 
cet article. A peine vois-je une jolie femme 
que j'en tiens ; et pour lors, je fuis le plus grand 
chien de la terre. J'anime la femme, contre 
le mari, le mari contre la femme le frère 
contre la foeur. Je luy gâte le caraftere pour 
toujours. Je la rends fierre, interèffée, capriceufe, 
méchante, rien ne me coûte pour venir à ipon 
but. 

PHILINTE» 

Soit. Cela ne m'enpechera pas de te la faire 
voir. Elle doit ce foir rendre vifite à Julip. 
Que m'importe ma foeur ? c'eft \ elle à ne p^s 
fc laiffcr tromper. 

N I C A N D R E. 

Tu t'imagines peut être que jepourrois Tepou- 
fer. Il faut que je te confie deux fecrets qu'on 
ne fait pas icy jufqu' à prefent et qu'on n'y doit 
•pasfavoir. Le premier cft que j'ai mangé en 
dix ans de tems un bien affèz confiderable, et 
^qu'il ne me refte pas le fol. I^'autre efl: encofc 
pire. C'eft que je fuis marié. 

L 2 F Fi 
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P H I L I N T E. 
Tu es marié ? et tu cours le monde : qui cft 
ta malhcureufe ipoitiè ? 

N I C AN P R E. • 
Cette mê^e Jîilairc dont tu me parfois t^ï>- 
t6c 

P H I L I N T E. 

Quoi ? c'efl: ta femme ? 

N I C A N D R E, 
Elle menae. 

F H I L I N T E. 
Mais poiirquoi Tas tu abandonné ? pulfque tu 
ne me caches rein, dis moi ce qu'elle peut l'avoir 
fait. ' • 

NICANDRE, 
Rien au monde. Je Tai feulement epoufé un 
jour trop tôt. Car dès le landcmain je peniai 
qu'il auroit mieux valu garder ma liberté. Ef 
je faifis la première ocçafion qui fe prcfentat de 
la rcctfpercr. - 

P H I L I N T K. 
* Et tu ne t^embarafles pas des inquiétudes que 
tu luy caufe. 

N I C A N D R E. 
Entre nous, je t'avoiie que l'idée ne m'en eft 

?a3 encore venue. Je fais me rendre juftice. 
ourquoi? Diable, une femme youdrôit elle 
regretter un homme comme moi ? il luy eft refté 
dtquoi vivre, car je m'embaraflbis alors fore 
peu de fon biçn. Ma fuite en a faite une 
efpèce de veuve, et G j'etois femme, je voudroi? 
toujours être veuve. 

P H I L I N T E. 
Toutes les femmes ne penfent pas de- même, 
et la tienne-^—,- 

NI- 
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N Iv C A N D R E. 
PlcoutcB, Philintc. Ce foir je t^ conterai toute 
mon hiftoire. Veiix tu fouper avec ma petite 
grifette ? je vais tropver Agenor, et luy parler 
avantageufemcnt de toi. 

F H I L. I N T E. 
Ceft le cadet de mes foucis. Parles pour 
Julie ; je ne veux pas troubler la paix du ménage: 

ice n'fft qu'aux maris cjue bien fecrtî^ment rr 

N I C A N D RE.. 
A revoir donc, jufqu' à cç foir* 



SCENE SECONDE. 

J>H.ILINTE, CATHERINE. 

P H 1 t ï N T E. 
Oui ! oui ! a ce foir. Heuréufement que je 
ne fuis pas jaloufe. O l fi maintes femmes 
pouvoienc ainfi que moi fe déguifcr, que n'apr 
prendroicnt-elles pas ? tu viens fort à propos, 
ma chère Catherine, J*ai mille bonnes nour 
velies à t'apprendre. 

. C A T H E R I N E, 
Et rnpi, j'en a mille à vous raconter qui vous 
feront horreur. 

P H IL IN TE, 
J/ai à prçfcnt lieu d'efperer d'être encore un 
jour heurcufe avec mon mari. 

CATHERINE. 
Et Julie fure d'être eternellcnf^ent malheureufe 
avec le fien. Quant à moi, on mis féru faqter 
ks cfcaiiers'deux ^ deux. 

P H Ir 
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P H I L I N T E. 

J'ai eu occafîonde lire jufqu'aux plus fccret- 
tcs pcnfés de mon mari. 

CATHERINE. 

Je viens dans le même goût d'écouter mon 
maitre et ma maitrefle. 

P H I L I N T E. 

Mon mari n'eft pas aufli corrompu, c^ejc 
Tavois crû. 

CATHERINE. 

Mon maître eft plus capricieux qu'on ne pour- 
toit fe Timaginer. Ma maitrefle commence à 
perdre patience, il y a une demi heure qu'ils fe 
difpu<:ent qui des d^ux doit céder, fans pouvoir 
^'accorder. 

P H I L I N T E. 

Mes habits de femme font dans ta chambre, 
viens que je m'habille. Je veux paroitre à fes 
yeux fous mes propres habits. Peut être m'ai- 
mera- t-il de nouveau fans favoîr que je furs fa 
femme. Peut être pôurrai-je luy faire conhoitre 
que ce h'cft pas un fi grand martyre d'aimer 
\jne femme. La baze la plus lûre de l'anlour 
eft le pairfaît accord des fentiments. Si les miens 
femblent quadrer avec fîens, s'il me pa- 
roit avoir prife une certaine eftimc pour moi. 
Alors je bazarderai de me faire connoitre. Viens 
que je change d'ajuftement. . / 

CATHERINE. 
Volontiers! j'aurai tout le tems de vous con- 
ter au long le fort de ma pauvre maitrefle. 
^PHILINTE. 
Ah! Catherine. Le mien m'enchante au 
point qu' à peine fais-je ce que tu m'as dis. Al- 
lons -, nous verons s'il y a tooyen de regagner 
«non mari, et de faire retrouver à Julie le ficn. 

C A- 
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C A T HE R I N E. 
Prenez garde, voicy Agenon Retirez vous 
je veux Tarrcter un moment icy, crainte qu'il ne 



vous fuive. 
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AGENOR, CATHERINE/ 
Ou fe foure-t-cUc la méchante créature. Ou 
eft elle la traitrefTe ? 

CATHERINE, 
A toutes ces bçUes epithetes, je vois qu'il cfl: 
queftion de moi.. Me yoîcy. 
A G E N O R, 
Horsd'icy, ingrate, hors d'icy je ne veux pas 
te fouflFrir une minute de plus. Ma femme nVn- 
tendra plus un mot de ta bouche empoifonnce* 
Ports allieurs ta méchanceté. Vas brouiller 
d'autres femmes avec avec leurs maris. Hors 
d'icy. 

CATHERINE. 

A prefent nous fommes feuk, vous ne me 
foupçonnercz, à ce que je crois pas, d'avoir ou- 
blié ce que .vous me difiez tantôt, pourquoi 
donc ? puifque perfonne ne nous écoute, tant de 
menfonges inutiles. Pourquoi ne pas dire tout 
uniment.?. Catherine tu ne veux rien faire pour 
moi; tu ni'ès un meuble inutile. Prends ton 
parti. 

A G E N O R. 

Hors d'icy, te dis-je, fi non je te fais fauter 
par les fenêtres. J'apprendrai à Madame com- 
bien peu il luy fert de prendre le parti de quel- 
qu'un contre moi, 

SCENE 
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SCENE QUATRIEME. 

AGENOR, CATHERINE, NICANDRE. 

NICANDRE. 
Au nom de Dieu, Agcnor, tachez de reve- 
nir à vous. A quoi bon tant de bruit ? rt*etcs 
vous pas le n^aitre ? ne fuffit-il pas de parler? 
CATHERINE. 
N'allez pas encore vous joindre à mon maître- 
Il n'cft déjà que trop fort, fans vous* 
A G E N O R. 
Vous ne croiriez pas, mon cher, jufqu'oû 
va le venin de cette creature. 

CATHERINE. 
Si vous favîez, Monfieur Nicandre, jufqu'oû 
vont les caprices de mon maître, fi je vous 
contois tous fes tours et fes méchancetés, vous 
n'en pourriez revenir -, quoique vous ne valHe^ 
gucrr. s mieux que luy. 

A G E N O R. 
Je te confeilles impudente — — 
N I C A N D R E* 
Tranquiliféz vous de grâce. . • 

A G E N O R. 
Ecoutez. La pauvre innocente— — ^ 

CATHERINE. 
Perfonne ne peut mieux certifier mon înno* 
ccnce que vous. 

A G E N O R. 
Entendrai-je toujours aboyer ce mauduit 

dogue ? 
■ C A^ 
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CATHERINE. 
Ayez honte Seigneur Agenor. Quelles baffes 
ëxprtteons ne fournit pas quelque fois la colère 
rnêmeaux gens les mieux élevez et en apparence 
les plus honorables, lorfquc fur tout ils fentcnc 
l^u'ils ont tort. 

N I C A N D R E. 

Catherine, crois moi, vas-t- en dans ta cham- 
bre ! 

• CATHERINE. 
' Empêchez le de me fuivre^ Monfieur. 
A G e'n O R. 
L*impttdentc. 

CATHERINE. 
Q^*il né viennepas dans ma chambre, je voui 
|)rie, Monfieur Nicandre. Sans quoi il pour-» 
ioii en réfultcr une^terrible citaftrophe. 
N I G A N DR E. 



(^elle cataftrophi 



? 



•I 



^ . . .G A T H E R i N È. 
Àh ! Vous ne favêz pas conibien de forteâ dç 
dangers je cours vis à vis de luy. 
- -AGENOR. 

• Je parié que dès que j'ai le dés tourné, ette 
fait entrer Philinte. 

CATHERINE^ 
Je pourrois en bonne cpnfcicnce le faire cntréf 
à vôtre barbe. 

A G E N O K. 

Que dis tu ? 

CATHERINE. 

Retenez le, au non* de 0icù ! retcnca fe. 

M se EUE 
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SCENE CINQUIEME. 

lAGENOR, NICANDRE. 

N I C A N 1> R E. 

Mais férî€ufeaient quel mal a-t elle fait ? 

A G E N O R. 
Entre nous pas grande chofe, mais c'eft jufte- 
ment fur des bagatelles qu'il faut faire du bruit, 
C*eft le bon chemin pour que ma femme n*ofc 
f émanciper à rien de plus. En un mpt — ~. 
NICANDRE. 
N*en parlons donc plus. Tu as fak aflez de^ 
lintamare. 

A G £ N O R. 

Je luy pardonnerois ? eile cft toute à ma 
femme, 

NICANDRE. 

Moyenant une couple de ducats tu Tauras 
toute à toi. 

A G E N O R. 

Tu te trompes, et c'eft jtiftement ce qui me 
picque, la Droleffc n'eft pas intcreffec; Au con- 
traire elle faic avoir de l'argent à Madame, et je 
ne veux pas que ma femmt ait de l'argent. 
N IC A N BRI. 

Tu as tort. Un mari qui ne fbomit pas htk 
femme toutes les petites bagatelles qui h]y font 
Reccflaircs, met ià vertu à de terribks épreuves» 
A G E N O R. 

Et elle nedecamperoit pas ? non ! il fuffit que 
ma femme veuille la garder : il y va de mon: 
honneur. Qui ? moi ? je pourrois avoir tort ? 

2 NICANDRE. 
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N I C A N D R E. 
Tu auras raifon une autre fois. 
A G E N O R. 
Non, je veux toujours avoir raifon, vofîcy 
Madame. Tu vas voir comme je fais foutenir 
mts droits. 

se EN E S I X ][ E ME, 

AGENOR, JULIE, NICANDRE/ 

A G E N o R. 

Madame, puifque vous ne favez pas vous 
ranger, à vôtre devoir : j'ai fait vôtre befogne, 
et donne à Catherine fon congé* 
JULIE. 
Quoi ! Agenor ? en préfence de Nicandre ? 

je vous prie 

AGENOR. 

Oui, ouï, en fa prefcnce, et je le diroîs à la 
face de runivers. Tout le monde con viendront 
que j'ai raifon* 

JULIE. 

Faites ce que vous voudrez, mon cher^ mais 
du moins ne dites rien devant luy. 
AGE NO R, 

Et c'eft devant luy juftement que je veux par- 
1er. Qu'H juge de vos procédés avec moL 
Ecoutes, Nicandre, et prononces. 
NICANDRE. 

De bon coeur. J*aime à être juge entre mari 
et femme. Ces fortes d'affaires devroient tou- 
jours être communiquées au public» tant pour 
fon utilité^ que pour fon plai&r» 

Ma AGENOR; 
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A G E N O R. 

Juftifiéz vous donc, Madam, juftifié^ vous^* 
Je vous le permets. Je veux bien jufqucs !^ 
déroger à mes droits. Parlez. Vous le yoiéz, 
Nicandre, elle ne fait que dire. 
JULIE. 

Que dois-je repondre ? malgréz tout le bruiç 
que vous feitcs depuis une heure, je ne , fais pa^ 
encore de quoi vous m'accuféz. ♦ 

A G E N O R. 

Vous faites femblant de l'ignorer, parceque 
vous fouhaiteriez fort d'être innocente. Lor-. 
fque je vous ai dit que fous mon nom Catherine 
vous aportoit des prefens de vos amants, auriez 
vous dû prendre là chofe fi tranquillement ? ne 
falloit-il pas l'approfondir ? 

JULIE. 
Ne m*en avez vous pas empêché ? 

A p E N O ï^. 
Empêché ? cela eft vrai, mais je ne vous a^ 
pas empêché de mettre fans autre préâmbulç 
Catherine à la porte. Qu'y avoit-il à approfon- 
dir ? ma parole ne fuffifoit-elle pas ? que repoa- 
(iez vous à cela ? 

JULIE; 
Rien. 

A G E N O R. 
Vous ne pouvez rien répondre. N'ai-je pa5i 
' raifon ? Nicandre. 

JULIE. 
Ma reponfe feroit toute prête, fi jfc ne éraî^- 
nois'de vous humilier. 

A G E N O R. 

Faites le. On n'humilie pas aifément uq 
homme comme moi; humiliez moi, fi voui 
pouvcï, 

JULIE, 
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JULIE. 
De grâces ne me forcez pas à dire des chofe^ 
qup de bon coeur je voudrois ignorer. 
A G B N O R. 
Que peut-ce être qu'une femme voudroii; 
ignorer I 

NI C AN D R E. 
Peut-être Tinfidelité de fop mari. 

JULIE. 
Ce que j*aurois encore moins voulu favoîr> 
cft le plaifir que vous prenez à me faire fentir le 
poid de vôtre authorité, et comme vous-^ 1 

A G E N O R. 

Que voulez vous dire par cela ? quels contes 
vous a fait Catherine ? et je ne la mettrpis pas 
fur le champ à la porte ? 

N I C A N D ?, E. 
Patience, Agcnor, 

JULIE. 
Demeurez fans quot on foûpçonnera que vom 
craignez d'entendre ma juftification. 
A G E N O R, 
l^on, Nicandre, laifféz moi aller. 

JULIE. 
Si vous en voiliez abfolument à la perfonnc 
qui m'a fait tous ces rapports, c'eft tout autre 
ouc Catherine. 
• A G E N O R. 

Soit qui voudr?. Il en a menti ; ce ne peut 
ftre qu'un traître, un menteur, un trouble 
çpenage, qui eft ce ? nomme le mois, je ferois 
çiapable de le maflacrer. 

JULIE. 

flh bien, c'eft vous même. 

AGENOR. 
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A G E N O R. 
Moi? 

JULIE. 

Rapcllcz vous ce que vous avez dit îcy tantôt» 
Je ne'n ai pas perdu un mot. 

A G E N O R. 
Ah ! Madame fe donne la peine de m*ecouter, 

JULIE. 
Le prcfent que vous fuppoGez que Catherine 
m'avoit aportc de la part d'un amant. 
A G E N O R. 
Rien de plus je vous prie. 
JULIE. 
Vous voulez que je me juttificy La raîfon 
pcrur laquelle vous voulez mettre Catharine à la 

porte 

A G E N O R. 

Pouvez vous vous amufcr a de pareilles dif- 
putes devant des étrangers ? 
JULIE. 
Vous en vouliez faire part à tout Funîvers, 
Là gouvernante que vous vous propoGcz de 
me donner, 

A G E N O R. 
' Qu'il ne foit plus queftion de toute cetto 
Itffaire. 

N I C A N D R E. 

Tu fais que je fuis ton ami % elle peut tout 
dire devant moi. 

A G E N O. R. 
En deux mots : ma femme croît que j*et> 
conte à fa fille de chambre ^ voila pourquoi elle 
feit tant de bruit. 

JULIE. 
Comme il tourne la chofej vousverez que 
c'eft moi qui ai tort. 

AGENOR. 
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A G E N O R. 

Pouy vous faire voir combien j'aime la paix, 

et pour vous oter jufqa'au moindre lieu de vous 

plaindre, il n'ya qu'a renvoyer Cacberine, n'es tu 

pas de mon avis ? Nicandre. 

JULIE. 
Je n'ai aucun foupçon fur ma fiUé de cham? 
bre, etje vpuspric— — 

À G E N o R. 
Trêves de compliments la deffus. Quoique 
vous faffiez, elle dècanipera. Et ne vous don- 
nera furement plus d'ombrage, Niçaiidre fcnc 
que j'ai raifon. Tranquilifez vous, je vais moi 
même vous chercher une perfonne que je con- 
fiois, et qui je vous juœ, ne vous caufera p^s Iêt 
moindre inquiétude. 

JULIE. 

Non, permettez 

A G E N o R. 
Demeurs icy, Nicandre, taches de la tran- 
quilifer. (}as.) Et prends garde qu'en attendant 
elle ne forme quelque complot avec Catherine ei 

Philinte. 

NICANDRE. 

Attejidéz donc, Agenor, ce reflechiflcz un peu. 

AGE NO R. 
J'ai tout réfléchi, et même pris iftoa parti. 
J'ai en viie une perftwïie qui.eft fpn fait, et qu 
tft mime en état de luy donner de bons confeiU. 
j u L I «* 
Ce m'eft, de la part d'un domcftique, une 
^alité très fuperflûe. 

AGE NCR. 
Vous m*avcz entendu. Adieu, 

NI. 
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N I C A N D R E. 
' Demeurez, Agenor ; vous avez furement iiStt^ 
A G E N O R. 
J'ai tort, ouï j'ai tort j mais je veux avoir 
tort. 

NICANDRE. 
Vous m'ave2 pris pour arbitre. 

AGENOR. 
Si c'eft ainfi que tu décides ; tu peux t^eii 
difpenfen 

NICANDRE. 
Tu ne fortiras, ma foi, pas. 
AGENOR* 
Je ne comprends rien à ta metamorphofe. Ttï 
99 Pefprit aliéné puifque tu n'es pas de mon fen-*^ 
timent. Mais, fi tu es vraiemenc mon ami, dif' 
pofcs Julie à m'obein 

SCENE SEPTIÈME. 

JULIE, NICAN0RÉ. 

JUHR, , . 

Vbuz me parlez en vain je n'ai que trop en* 
tendu à combien peu? me fcrt toute ma tendrcfle. 
Mais puifqu'on ne m*en tient pas compte' je 
fturai m'en défaire. Je fendrai caprice pouf 
caprice. Et je ferai voir à mon mari que j'ai 
aufli mes phantaifies. 

N I C A N D RE. 

Pourquoi ne teniez vous pas ce langage il 
n^y a qu'un moment. Ordonnez vous que jie 
krapelie» 

JULIE^ 
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JULIE. 

Parce qu'on fait que Catherine m'cft fidelle^ 
et qu'on voit que j'ai confiance eh elle -, on veut 
• the l*otef. On veut me laîflcr à ntôi même pour 
me bien tourmenter; mais nous verons qui 
S'avifcra de mfe faire îfaire quelque chofe mal- 
gréz moi. Je veux la garder pour faire pièce à 
mon mari. 

N I C A N D R E. 

Fort bien. Mais vous filiez tantôt fi doux. — 
JULIE* 

Si doux ? je voulois voir jufqu'oû il pourroit 
ix)ufler fa Tyrannie. N'cft.il pas cruel ? tandis 
que je, Itty prouve qu*il m*eft infidcl, qu'il m'a 
ofienfé, et qu'il prend . à tâche de me maltrai- 
ter, n'eft-il pasî dis-je, cruel de luy voir pren- 
dre les chofes à rebour, et en abufcr pour venir 
à (es fins* 

N I C A N D R B* 

Cela'eft du dernier indécent. 
JULIE. 

C'cft bien à vous à parler. Comme G je ne 
vous x:onnoiffoîs pas, et quej'ignoraffele plaiûr 
que vous avez de nous voir brouiller mon mari 
et moi ', mais ne luy cachez rien de tout ce que 
j'ai dit 5 vous pouvez même en toute fureté de 
confcience ajouter encore plus. Car vous ne 
fauriez trop luy faire comprendre à quel point je 
fuis outrée de l'irrégularité de fon procédé. 
N I C A N D R E. 

En verUé, Madame, vous êtes dans l'erreur. 
Je fuis à preient tout autre i il eft vrai qu'il n'y a 
qu'une heure que j'aurois tour fait au monde 
pouf tirer de cette difpute tout le parti poffible. 
Mais dans ce moment. 

N se EN5 
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.SCENE HUITJEME. 

CATHERINE, JULIE, NIGANDRE. 

Tu es donc encore icy, Catherine. 
N 1 C A N D R E. . 
Catherine, ta maitrîrflc te prends fous fa pra- 
tedlion. , Elle te garde pour faire enrager fon 
fna'ri. 

J. U L I È. 

Ah} non, à quoi cela fcrviroit-il ? qu'à tout 
gâter. 

. .N I C A N D R E. 

Que font devenues toutes ces belles refolu- 
lions ? ^ . 

JULIE. 

Si Tamour ne peut rien gagner, ce ne - fera 
frûrement pas par des brufqucries que je vien- 
drai à mon but. .- ' 

N I C A N D R E. 

He bien, ^abandonnez vous donc S Votre (brt. 
Vôtre nriari aura, foin de vous procurer une per^ 
Ion ne en etât de vous donner de bons avis^, 
confiderez fous quelk refpeftable Ui telle il veut 
vous mettre, er qu'ai nfi Catherine vous de- 
viente tout à fait inutile. 
-.'■■' JULIE. 

Au^nom de Dieu Catherine, taches de t'y 
prendre de façon à ne pas m'abandonner. 

• N J C A N D R E. , 

Mais au cas, que vôire mari rt'cn voulut pas 

"démordre ; ne pourroit-on pas vous offrir une 

autre fille dont la fidélité ne le ce dat en rien à 

celle de Catherine, permettez. Madame, que 

nous en railbnnions elle et moi. 
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JULIE. 
Faites ce que vous voudrez, je ne fuis bonne ï 

rien. 

N I C A N D R .E. 

Ecoutes Catherine, tu pourrots habiller ton 
amiPhilinteen femme, et le prcfenter pour fi 11;:: 
de chambre. Il ell fi beau que je crois que les 
plus habiles y fcroient trompés. 

• CATHERINE. 
Quoi? êtes vous fou? fî vous fayîez, Ma- 
dame, la propofition que me fait ce méchant 
homme. Fi, retirez vous avec vôtre bon con- 

fcil. 

N I C A N D R E. 

Point de déguifcment, n\a bonne Catherine, 
je t'ai fpreme.nt deviné, ppifquc t.u te gendariines 
fi for t^ 

CATHERINE. 

Avant d'aller plus loin. Seigneur Nicandre^ 
ofcrois je vous prier de me dire lur le peu de fin- 
cerité qui vous refte, fi vous êtes du parti .de 
Madame, ou Tefpion de Monfieur. 

N I C A N I> R Ê. 
Je te jure que je fuis ami de PhiKnte au point 
que je me jecterois au feu pour ta maitrefle,'pour 
toi, et pour tout ce qu'il aime. 

CATHERINE. 

Oferiez vous bien en jurer.'* mais gens 

comme vous fe moquent des ferments. Com- 
ment xn'y prendre pour pouvoir me fier à vous ? 

N I C A N D R E. 
Me croire fur ma parole. 

CATHERINE. 

Eh bien, ne nous faites du moins plus de tort, 

f>n ne peut p; étendre aucuns fccours de vôtre parr. 

^ ? Soyez 
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Soyez tranquille par rapport à moi, ma chcrc 
maitrefle, paroifl^z indifférente fur mon chapitre 
je tâcherai feule de démêler la fufée. Et quand 
bien même on me feroic fauter par une fenêtre^ 
je rentrerois par l'autre. 

N I C A N P R E. 
Voila ce qui s'appelle une fille qui a du cou- 
rage. 

CATHERINE. 

r J*aproi« pfrefqu'qpblié de vous dire quUl y a 
une dame étrangère qui veut vous voir, c*eft 
la foeur de Philinte c^i ne fait qije d'arriver. 

JULIE. 
Comment puU-je recevoir des yiûtcs danj 

Tetatoû je fuis. 

N I C A N D R JS. 
J'avoâe, Madame, que pour le mqment vov^ 
n'êtes guerres en fitùation de voir quelqu'un, 
fnais (i vous l'ordonnez jfirai f^n attendant fairç 
les honneurs de chez vous. 

CATHERINE. 
Chargez vous en. L'étrangère eft dans la 
chambre voîfinè, je vous avertirai quand il fcrij 
tems de la mener chez Madame, En attendant, 
ma chère maitrefle, tachez de ybus remettre le 
piieux que vous pourrez. 



|?in du QUATRIEME ACTE. 



ACTE 
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^ G T E CINQUIEME. 
SCENE PREMIER E. 



NIC ANDRE, PHILINTE, enbabitdefemme^i 
ou HILAIRÉ. ^ 

NICANDRE. 
Sentez vouç, fyfadame, tout le daqger que je 
pours de trouver outre tant de charmes et tant 
^'efprit, une façon de penfer qui s'accorde li 
parfaitement avec la naîenne ? 

PHILINTE. 
Cet accord en prouve la juftefle. 
NICANDRE. 
Seroit-i) pofllble ? Madame, que vous fuffiez 
la feule femme au monde qui crut que Tamour 
fut conqipa^iblç avec la liberté. 

P HIL INTE. 
Je m'iipagîne qu'on devroit toujours aimer 
fans gêne, du moins pour être heureulx. 

N I C A N D R E. 
Mais une perfonnç qui une fois vous a aimé—* 

P H 1 JL I N T E. 
Peut celftr de m'aimer, dès que je ceffc de luy 
plaire. 

NICANDRE. 
Vous pouvez, il efb vrai, être tranquile la 
deflus. Mais fuppofé qu'un homme fut d'afiès 
mauvais goût pour être înconftant : ne fcroit^ 
\] pas de fon devoir ?— — * 
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P H I L I N T E. 

Qa'apelléz vous devoir ? Tamour n'en connolt 
point. On ne peut aimer que ce qvt Von trouve 
aimable. Comment peut on obliger quelqu'un 
de nous trouver aimable ? peut-on prétendre de 
quelqu'un qu'une chofe luy paroiflè blanche où 
douce quoiqu'elle le foit effedivement. Il ne 
faut qu'avoir l'ufagc de fes fens pour apercevoir 
ou goûter ce qui elt blanc où doux: mais fi on 
les a perdu^ il' n'y a ni devoir ni ordre qui 
tienne. 

N I Ç A N D K E. 

Vous parlez comme pn ange. Madame. Mais 
fuppofé que vous ayez un mari, et?^ — r- 

P H I L I N T E. 
J'en ai cû un, et tout mon regret, efl: de Tavoir 
perdu, avant de luy avoir fait connoitre ma vrai 
façon de penfcr. 

N î C A N D R E. 

Et vous luy auriez tenu le même langage, fans 
craindre- qu'il en abufat. 

P H I L I N T E. 
Je me ferois bien garde de prétendre qu'il 
m'aimât. Il m'auroit fuffit de me montrer dignp 
de fon cœut-, il auroit eût l^eap lé voyloir^ il 
n'auroit pu me le refufer. 

N I C A N D R E, 
Mais s*il eût été infenfible. 

P H I L I N TE. 
L'aurois-je voulu forcer à m'ai mer. Je Pau- 
roîs plaint d'être réduit à vivre avec une femme 
qui ne luy paroifîbit pas faite pour Juy. Et je luy 
aurois laiflc pleine liberté, afin qu'il s'appercût 
le moins que poffible cju'il étoit marié. 

.N Ir 
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N I C A N D R E. 
Quelle noblcffe! qudle élévation de fcntî- 
liients} helas! que ne m'eft-il permis de .vOu$ 
mrtkcrî ' ' 

P H I L I N T E. ' 

Je vous le pernicts, pourvûque vous n*exi- 
giéz pas du recour. 

N I C'A N D R E. ' 

Mais je m'engage à vous aimer éternellement 

P H I L I N T E. 
Quelle ctourderie ? comment ofer promettre 
une chofe qui ne dépend pas de votrs ? pouvé:^ 
vous me garantir qxie je ferai toujours agréable 
ec aimable^ êtes vous fur de me voir toujours du 
même oeil? qui fait fi le tems et rexperieirce rie 
vous feroient pas découvrir en moi des^deffaûcg 
que vous n'y voyez pas à prefent, et qui feroito« 
aflez eflentiels pour détruire vôtre amour? 

N I C A N D R E. 
Mais je me flatte de vous aimer éternellement. 

P H I L I N T E. 
Cecy eft autre chofe. On peut s'^engager de 
rendre la vie la plus fupportabîe que poffible à 
une perfonne, d'avoir pour elle toutes îes codii- 
plaifances, et tou5 ks égards poffibles, mais de 
l'aimer -toujours ç'cft à quoi tous Içis fermcns 
de l'univers ncj peuvent nous âftreiadre* 

NfCANDRE. ' ' 

Eflayéz du moins de m'aimcr. 

P H I L I N T £. 
Je ne parle qu'en gênerai, il n^eft pas icy 
qutrftion de vous,^ et cependant vous tournez di- 
reftraent la converfatîoii fur moi'/ 

N i^: 
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N IC AND RE. 
OûH direétement, Madafne,î|et fi direébeméné 
que jufqu'icy perfonne au mondé ne m'ai çwafé 
une a vive émoctoii qiie voui. 

P H I L I N T E. 
Commcnt'pouvéz voue exiger qtic je vouft 
aime ? vous ne favéz fi je le peux, ec ne le faift 
pas encore moi même. . 

N I C A N D R É. 
Vous ne le favéz pas ? que ce doute eft heureux 
pour moi^ Madame, 

P H I L I N T E* 
Paix! paixl vous n'êtes pas aujji beufreuH 
que vous le croiéz. Car je doute que voud 
m'aimiez afiez long tems, pour mériter du re-^ 

tour. 

N I C A N î> R K. 

Mettez moi à Tepreuve* Rifque à reprendre 
vôtre coeur fi vous, m'en jugez indignct Foiir-* 
niflez moi feulement Toccafion de le mériter* 
Et permettez du moins que je puifle vous revoir 
auiourdbuy. 

P H I L I N T E. 

C*eft auflî tout ce que je peux vous permettre* 
NICANDRE. 
. Mats oâ ferai je aflez heureux de vous iretrou- 
ver ? Julie vi venir interrompre iWretien qui 
m*a le plus enchanté de ma vie« 
P H I L I N T E. 
Venez me reprendre icy dans une demi heure. 
Oferois'je vous prier de tacher en attendant de 
déterrer où eft mon frère ? 

N I C A N D R E. 
Quoi vous ne voulez pas vous confier à mol 

feul 2 

PHI- 
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P H I L 1 N T E. 
Il faut abfolumenc que je luy parle. 

N I C A N D R E. 
Sî VOUS avez quelques ordres à donner, per^ 
fonne ne s'en acquictera avec plus de p.'aifir ec de 
zèle que moi. 

• PHILINTE. 
Soit. Vous pourriez ne pas trouver mon frère. 
Ou peut être m*accuftr de defiîence, et vous ea 
plaindre. Paflcz s'il vous plait chez le mar- 
chand voifin pour y prendre quelques papiers 
cachetés que je ne veux Jaifler qu'en mains fûrcs. 
Vous n'aurez qu'à luy faire voir ce cachet. 
N I C A N D R E. 
Je cours vous obéir. Adieu, fongez en atten- 
dant à m'aimer. 

PHILINTE. 
Oui, il m'aime de nouveau. J'en veux cou- 
rir les rifques. Il m'eft impoITible de me dé- 
guifer plus long tems. Les papiers qu'il va 
chercher luy apprendront qui je fuis. Mais 
quel en fera le dénouement ? ne ceffera-t-il pas 
de maimer dès qu'il faura que je fuis fa femme ? 
mon coeur tremble d'avance. Voicy Julie, 
puiffe-t-elle être aufli près de fon bonheur ! que 
moi. 



S C E N fî 
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SCENE SECONDE. 

PHILINTE, JULIE. 

JULIE. 
Quoi ? Madame, Philinte a une foeur et il ne 
m'en, a jamais dit. un mot. 

PHILINTE. 
Il VOUS le dit à prefent. 

JULIE. 
Comment ? 

PHILINTE. 
Je m*apperçols, Madame, que vous étts du 
nombre de ces bons coeurs qui après avoir fait 
les plus tendres adieux à une perfonne, l'oublienc 
une demi heure après. 

JULIE. 
Comment puis-je avoir dit adieu à une per- 
fonne^ que je n'ai jamais vu ? 

PHILINTE. 
Vous ne n'avez jamais vu ? pouvez vous donc ' 
me connoitre votre tendre Philinte ? 
JULIE. 
Philinte ! o cîel ! Philinte ! qu'ofcz vous faire ? 
qui ne vous auroit méconnu? mais quel cft 
vôtre but ? à quoi bon ce déguifement ? 
PHILINTE.* 
Vous me deflFendcz de vous voir. Madame, et 
je ne trçuverois pas moyen d*etre à vos pieds ea 
dépit des jaloux et de vous même ? 

JULIE. 
• Que voulez vous icy ? vous favez qu'il m^cft 
împoflibk de vous aimer. 
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PHI LIN TE. 
Et à moi de me paflèr de vous voir vous ne 
l'ignorez pas. C'eft un plaifir dont je ne peux 
me priver, dut-il m'en coûter la vie. Oui, duf- 
iàîje y périr, je ne ferai tranquile qu'après vous 
avoir procuré de l'appuy contre vôtre fuperbc 
époux. 

JULIE. 

Aquoîlervîra vôtre foîble appiiy? qu'à me 
rendre encore plus malheureufe. S'il faut abfo- 
lument que vous me voiez, que ce foit du 
moins fous les habits de vôtre fexe. J'aime 
mieux m'expofer aux reproches de tùon mari que 
d'avoir à men faire à moi même. Songez à ce 
qu'on diroit fi l'on yenoit à favoir qu'un homme 
déguifc en femme O ciel ! que vais-je de- 
venir ? j'entends mon mari, vous voicz le fruit dé 
vôtre imprudence. 

P H I L I N T E. 

Tranquilifez vous. Surtout ne vous décon- 
certez pas, je foûciendrai mon déguifement jus- 
qu'au bout. 

SCENE TROISIEME. 

t>HILINTE, AGENOR, JULIE. 

p H I L I N T E. 
Il n'en (èra ricn^ Madame, je vous prie de ne 
pas vous en donner la peine, vous ne me recon^ 
duiréz furemçnt pas. Vous n'êtes pas bien je 
vous fupplie même de ne pas vous lever. 
JULIE. 
Souffrez, Madame. 

P H I L I N T E. 
Il n'en fera rien, je ne bouge plutôt pas d'icy. 
O 2 J U^ 
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JULIE. 
Voîla mon mari, il aura Thonneur de vous 
donner la main. 

P H I L I N T E. 

Eft-ce là Monfieur vôtre époux ? Dieu le 

conferve, je fuis charmé <ie faire fa connoiffance, 

couie la ville en dit tant de bien. Faflè le ciel 

qu'il y ait du moins la moitié de vrai* 

A G E N O R. 

Quej'aie l'honneur de voue offrir la main. 

P H I L I N T E. 
La matn ! Monfieur, le ciel m'en, prefcrve 
que voulez vous faire de ma main ! 
A G E N O R. 
Je yeux vous aider à defcendre l'efcalier. 

P H i L I N T E. 
Dieu m'en prçferve je n'ai pas l?efoin de con- 
ducteur. Je fuis alTez grande pour aller feule. 

A G £ N O R. 

Mais, Madame 

P H I L I N T E. 
MaîS) vous dis-je il n'en fera rien : je ne foufFre 
pas qu'on me touche. Je n'ai encore donné la 
main à aucun homme. Qui feroit de pereilles 

chofcs ? 

A G E N O R. 

Je me rends à vos ordres : mais ma femme 
P H ï L 1 N T E. 

S'I faut abfolumcnt qu'un des deux me recon- 
duife, j'aime mieux que ce foit, Madame, 
A G E N O R. 

Eh bien, conduifçz la- (l^as) Le plutôt fera 
le mieux. 

SCENE 
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SCENE QUATRIEME, 
CATHERINE, AGENOR. 

C A T H E R I NE. Avançant là tctc. 
Ofcrois je ? 

AGENOR, 

Que veux tu ? 

CATHERINE, 
Ah! Monfieur, fou fFréz que j'approche. 

AGENOR. 
Infâme ferpent es tu encore dans ma maifon ? 

CATHERINE. 
Comme vous voyez. 

AGENOR. 
Et tu ofes encore te montrer à mes yeux? 

CATHERINE. 
C^eft que j'aime a les voir, vos yeux. 
AGENOR. 
Je penfe que tu te mocques de moi, 
CATHERINE. 
Non, Seigneur Agenor, je ne fais que trop 
qu'il ne f'agit pas de badiner avec vous, je me 
jette à vos pieds. J'avoue que je fuis une folle, 
une enragée, enfin tout ce qu'il vous a plut de 
dire que j'etois, ne fut-ce que pour n'avoir pas 
connu jufqu'icy le bonheur qui s'oflfroit à moi, 
mais fouffrez du moins que je prenne congé de 
vous, et que je vous demande pardon d'avoir 
été trop honece fille, cela ne mVrivera plus. 

A G E. 
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A G E N O R. 
Si tu n'avois pas fait mal à propos la Bé- 
gueule, tu ne ferois pas dans le cas de demander 
pardon. 

C A T H E R I NE. 

Que faire ? Seigneur Agenor, vous n'ignorez 
pas combien le qi^en dira-t on met une fille à 
)a torture, la bienfeance, veut qu'on faffc une 
certaine réfiftance, Helas ! qu'une pauvre fille 
eft à plaindre ! difons nous dabord oui^ on nous 
meprifc, nous defFcndons nous trop long tems, 
il y a des gens qui nous comprennent mal, et 
qui n'ont pas h patience d^attendre que nous 
nous rendions. Perfonne ne fait mieux que moi. 
Seigneur Agenor, fi e'cft ma vertu où vôtre im- 
patience qui m'a précipité dans le cahos de mal- 
heur où je me trouve plongée. 
AGENOR. 
Quand même ce feroit ton ferieux, Catherine,, 
il n'tft plus tems, le fort en eft jette, je ne puis 
plus rien pour toi. 

CATHERINE. 
AufTi ne demande- je rien que la permiffidn de 
pafler encore la nuit icy, et de vous rendre un 
fcrvice d'importance. Je veux obtenir mon 
pardon avant de vous quitter. Je veux vous con- 
vaincre qu'il s'en faut bien que j'aie été du 
parti de Madame. Il dépendra toujours de vous 
de me mettre à la porte. Peut écre ne ferat-ce 
pas fans regret que vous vous feparez de moi. 
Et quoique pour vous plaire il m'en Voûte un 
petit tour dé fripponnerie, vous ne pourrez ce^ 
pendant pas vous empêcher de dire cette Cathe<« 
fine etoit une honette fille, 

AGENOR. 
En bien ! voicns, tu peux reftcr, levés toi, 
j'entends ma femme» 

SCENE 
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SCENE CINQUIEME. 

AGENOR, JULIE, CATHERINE, 
AGATHE. 

A G E N O R. 

Entrez Madame Agathe, voîcy, Madame, 
unre perfonrie en qui j*ai baucoup de confîencc. 
JULIE. 
Vous êtes le maître d'honnorer quî il vous 
plaira de votre confience, pourvu que vous 
n'exigiez pas qu'en cela je fois de moitié de 
vos fentiments. 

A G E N O R. 
Je puis l'exiger avec juftice, puîfque c'eft une 
perfonne que j'ai choifi pour déformais vous faire 
compagnie. 

JULIE. 

Je préfère la folitudô à une compagnie qui me 
deplait. 

A G E N O R. 

C'eft Madame Agathe, une femme que je con- 
noîs à fond, et qui, quoique de bafle naiffance, 
n'en a pas moins une expérience confommée* 
CATHERINE. 

Quoi ? c'eft là Madame Agathe ? j*ai donc 
ainfy l'honneur de faire la connoiflance de Ma- 
dame Agathe avant de mourir. Souffrez Ma^ 
dame Agathe que je vous baife la main, ce'ft le 
moins qu'on doive à une femme d*une expérience 
telle que la votre. Voila donc, ma chère mai- 
trefle, cette fameufe. Madame Agathe donc vous 
avez fi fouvent oiiir parler. 

I A G A- 
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AGATHE. 
Que peut- on avoir dit de moi? mon enfant, 

CATHERINE. 

Vous le devinerez aifément. Madame Agathe, 
fi vous faites reflexion que Tinnocence et la 
vertu font toujours accufées. 

A G E N O R. 

Sur mon honneur. Madame, je puis garantir 
que c*eft une femme très prudente. C*eft un tre- 
for pour une jeune femme comme vous qui ne 
connoifiéz pas encore le monde qu'une perfonne 
en etât de vous donner de bons confeils. Et 
Madame Agathe a un très grand ufage du 

inonde. 

CATHERINE. 

Plus que grand. 

A G E N O R. 

Quoi qu'41 en foit, fi vous vous réglez fuivant 
mes idées, vous fuivrcz aveuglement fes confeils, 
et vous tacherez de vous plaire en fa compagnie. 
AGATHE. 

Je vouç le dis. Madame, je fuis la première 
femme du monde pour faire compagnie. Oui 
je fuis infatigable à faire compagnie, cft j*ofcs 
avancer qu'avec moi on peut fc paffer de tout 
autre compagnie. 

CATHERINE. 

Qui ne fauroit jufqu'ou va l'expérience de 
Madame Agathe, en jugeroit dabord par Ja de- 
licateffe de fes expreffions. Madame Agathe a 
de l'cfprit comme un ange . 

A G E N O R. 

Catherine raifonne jufte. Vous en convien- 
drez vous même Madame, lorfque vous vous 
çonnoitrez d'avantage. Je me retire pour voua 
laiflcr faire connoiffancc avec plus de liberté. 

SCENE 
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SCENÉSIXIEME* 

JULIE, AGATHE, CATHERINE. 

JULIE. 
Ah! ciel! 

AGATHE. 
, OTerbîs-je vous demander. Madame, à qui 
s'a dreffchc ces fdupirs. 

JULIE. 
* Impudente, qui vous authorife à me faire de 
pareilles queftions. 

AGATHE. 
Vous devez connoitre fans doute la perfonnc 
qui m'y authorife. 

J U L I E. 
Je votls répète que je ne veux pas vous voir. 

AGATHE. 
Vous ignorez. Madame, ec Ton ne doit pas 
s'en étonner, vous ignorez dis-je, les ufages du 
monde, que vous ne connoiQez pas encore alîez» 
ce qui exigent qu'on ne s'aflbye pas chez foi 
fans avoir offert une chaife à une femme comme 
moi. 

CATHERINE. 
Cela s'apelle favoir vivre ! j'aurois anffi bonne 
envie de n1*afleoir. C'eft dommage qu'il n'y aie 
pas icy de fopha. 

AGATHE. 
Qui vous donne ma mie la liberté de parler, 
et de vous mociquer de me voir fi fenfibk fur 
l'honneur ? 

CATHERINE. 

Je vous en loue. Moins on en à perdre, 
plus on doit le ménager. 
^ - P A G A- 
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AGATHE. 
Madame, on a une fort mince îdée de Tef- 
prit des maures qui foufFrcnt que leurs domcf- 
tiqucs fe mêlent de la converfation. 
JULIE. 
Laîflez la parler. Elle eft plus faite que moi, 
pour vous tenir compagnie. 

AGATHE. 
CTeff au nom de votre mari que je vous de- 
mande fi voufr ne voulez pas Juy impofcr fiknc^» 
JULIE. 
Catherine, débarafTcs moi de cette créature. 

AGATHE: 
Ne vous donnez aucune peine. Madame, je 
ne bouge d'ky. 

CATHERINE. 
Ma bonne femme, vous ne connoiflez pa» 
encore les écres de ta maifon •, Avivez moi, je 
vous les ferai voir et fur tout les efcaillers, et la 

ûorte. 

AGATHE. 

Pour vous punir^ Madame, je devrois m*crt 
àHer. 

CATHERINE. 

Oh1 Madame Agathe, ayez la bont^ de nou^ 
punir. 

A»G A T H E. 

Soit. Je vous obeîs. Madame, je me rçtîrc » 
croyez pas que je veuille porter des plaintes à 
vôtre mari. Mais ne vous étonnez pas nda 
plus, s'il s'en trouve choqué. Peut être rcviea^ 
4rai-j,e bientôt icy en triomphe** 



SCENE 
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SCENE SEPTIEME. 

JULIE, CATHERINE. 

JULIE- 
Pour le coup, ma patience eftâu bout, C'efl: 
donc ainfy qu'on reconripenfc l'amour le plus 
tendre. Un homme fait fembiant d'ctre en- 
chanté de nou«, il n'épargne pour nous plaire 
ni prières ni foupirs, on eft aflez bonne pouf le 
croire, on l'aime, on fe donne à luy, on l'époufe» 
et pour fruit de tant d^anîour voila comme on 
nous traite. J'ai pris mon mari par inclination, 
je fcns que je l'aime encore, fans quoi je ne 
pourrois rèfifter à tout ce que je foufre, et je ne 
conçois pas qu'une femme, qui auroit époufé 
Ton mari fans l'aimer puifTe foutenir de pareilles 
épreuves. 

CATHERINE. 
Si Philinte ctoit icy, il pourroit peut-être vous 
dire quel parti prendroit cette femme. 

JULIE, 

Ne me parles plus en fa faveur. Il ne m^ 
parle déjà que trop pour luy même. Que dis- 
je ? ah î fi mon mari avoit le coeur la moitié 
auflî bon, il eft vrai, c'eft un devoir d'aimer fon 
mari, mais les maris n'ont ils donc point de 
devoirs ? n'ont Ils d'autres lorx que leurs' phan» 
taifies? tandis que noys fommes rigoureufement 
aflujéties à nos devoirs. Grand Dieu I voie/ 
Philinte. 

CATHERINE. 

Oui, yraiemenc, quand on s'occupe (fe la ten«^ 
tation le diable n'eft pas loin. Cela va fort bien . 
mais refte à favoir, fi on peut aider ma maitrefle 
QÔ non« 
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P H I L I N T E. 

Voicy le moment de faire jouer la mine ; faîç 
Catherine ce dont nous fommes convenues % 
amenés Agenor icy. 

SCENE HUITIEME. 
P H I L I N T E, J U L I E. 

p H I L I N T E. 

Qqelle efpéce de furie ai-je rencontré fur vôtre 
çfcàillier? Madame. 

JULIE. 
C'eft un démon, que mon marî a foîgncufe- 
ment déterre pour rile tourmenter. J'ai foùf^ 
jert que Catherine Tait mit hors de mon aparte- 
ment, et je tremble quand je pcnfe au train 
que fera Agenor grand il le faura. 
P H I ]^ I N T E. 
Au nom de Dieu, Madame, ceffèz de vous 
immoler à fa barbare cruauté. 
JULIE. 
Plus d'avis ni de reprefentatîons, vous cop- 
noiflcz mes fentimcns. Quel plaifir avez vous 
de tourmenter une femme qui à force de cha* 
grins eit comme hors d'elle même. 
P A I L I N T E. , 
Ce n'eft pas ma fatisfadion que je cherche c^ 
vous, aimant, c'cft vôtre propre tranquilité* 
JULIE. 
Quelle tranquilité? comment pouvez vou5 
me la procurer ? finiflez, vôtre atnour met le 
comble' à iiies inquiétudes. Quoique je n*aie 
- rien à me reprocher je tremble qu'on ne viennq • 
à le découvrir ; que n'aurois-je pas à craindre de 
mon mai ? fimpltment parccque vous m'^imê;^ • 

^^ : PHi^ 
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P H I L I N T E. 
Mon amour peut-il vous rendre plus à plain* 
jdre que vous n*êtes ? vous n'avez pas le moin- 
dre reproche à vous faire, et cependant vous 
devez trembler. Je tremble moi même pour 
vûu^ tant que je vous fais en la puiiTancede vôtre 
njari, et tant que je vous vois expofée à toutes 
les cruautps qu'un tyran peut exercer chez luy. 
JULIE. 
Je çonnois tout ce que j-ai à craindre, il left 
iputil que vous me le reprcfentîez. Qui fait ce 
qui me pend à Toeil ce foir pour avoir renvoie. 
Finfame gQuvern?inte qu'il vouloit me forcer de 
pfcndrc ? 

P H I I. I N T E. 
Et yous ayez le courage de vous y expofer ? 

JULIE. 
A quoi ne dois-je pas m'attendre ? ciel! maïs 
que faire ? 

P H I L I N T E. 
Je ne voys quitte pas que je i|e vous aie mis en 
feûrcté. 

JULIE. 
Mais, ou? 

P H I L I N T E. 
Fiez vous à moi, je vous mettrai en feûrcté. 

JULIE. 
Devriez vous hazarder une telle propoGtîon ? 
Je me ferois flatté que vous- étiez plusdehcat fur 
ma réputation. 

PHII.INTE. 
J'ai eu foin de la ménager. C'eft ché^ une 
amie que je veux vous mener. 
J U L I E. 
Quoi ? vous m'aimez ? er je me confierai un 
pôment a vous? ne m'en parlez plusj que. ne 
m'arrivc-t-il pas ? j'ai bien moins à craindre de 

mon 
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mon mari, . il n'en veut qu'à mon repos, et vou$ 
CA voulez à ma vertu. 

P H I L I N T E. 

N'ctca vous pas fûre de mon rcfpeél ? 
JULIE. 

Vou« m*enf manquez déjà. Mais mon mal- 
heur et ledefefpoir ou je fuis animent vôtre 
laudate, et ranimeront encore davantage. 
P H I L I N T E. 

Je» ne veux profiter ni de Tun ni de l'autre: Je 
vousjure de ne vous rien dire de mon amour, que 
vous ne foyez en fcûreté, et que vous n'ayez ré- 
pris vos efprits-: mes procédés, les égards que j'ai 
pour vous, les inquiétudes que je reffens, tout 
doit vous dire combien je vous aime. Je veux 
vous faire voir la différence qu'il y a entre un 
homme qui veut fe faire aimer et obéir en faifant 
k tyran^ et un autre qui pogr gagner un coeur 
n'employé que les moyens les plus tendres. En- 
ffn^e fuis fûre que vous m'aimerez par recon- 
«oiffance, quand bien même le gouc ne s'en me- 
Jeroit pas. Suivez moi, belle Julie, je vous e A 
conjure à genoux \ {ilfefette àgenoux,) Je ne fur- 
vivrai pas à mes inquiétudes fi je vous la^fe ^i| 
pouvoir tyrannique d'un mari. 
JULIE.. 

Finiflez, Philinte, fi vous voulez me perfua- 
der que vous êtes mon ami, c'eft en mè confo- 
laht, et non en vous obilinant à me pourfuivre» 
Levez vous, fi non c'eft vous qu'il faut que je 
fuye. Et non Agenor, Au nom de Dieu levez 
vous. 

PHILINTE. 

Non, je ne me lève pas que vous ne me pro*^ 
mettiez que vous fongerpz à votre fcûreiç. 

7 SCENE 
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scène; NEUVIEME. 

JULIE, PHILINTE, AGENOR, PEpée à 
ta mainy CATHERINE dernière îuy^ qui luy 
retient le bras. 

AGENOR. 
Je n'en peux plus entendre davantage, indigne 

fuborneur, je veux recompenfcr, tes infâmes 

confeils. 

J U L lEL 

Julie Ciel ! 

CATHERINE. 

Patience, arrêtez \ ne m'avez vous pas pro- 
mis de ne pas vous même en colère ? 
AGENOR. 
Lftiffes moi, laiffcs moi. 

JULIE. Se jettant dans fes brag. 
Modérez vous Agenor. 

A G E N Q R. 
Eloignez vous, Julie, voudriez vous prendre 
le parti de ce traître ? 

JULIE. 
Quelques paroles méritent- elles la mort ? 

AGENOR. 
Eloignez vous, vous dis -je, fans quoi je ne 
vous épargnerai pas pour me faire jour jufqu* à 
fon perfide coeur. 

PHILINTE. 
Laifféz le aller. He bien ! Agenor, tuez 
tnoi, tuez moi, fi vous trouvez de Tbonneur à 
tuer une icmme. 

CATHERINE. 
Une femme! une femme! 

AGENOR. 

Quoi? une femme. _ 

^ SCENE 
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SCENE DIXIÈME; 

NICANDRE, PHILINTE, AGENORf. 
JULIE, CATHERINE; 

N ï C À N D R E. 
Qu'y a-t-il? quel bruit faites vous icy^? 

PHILINTE. 
Voicy quelqu'un, qui mieux que pcrfonritî 
peut favoir de quel fexe je fuis. Venez, Ni- 
candre, et dites à la conipagnie s'il n'eft pas 
vrai que je fuis une femme. 

NICANDRE.' 
Une femme. Oui, je le fais très bien, une 
femme qui voudroit avoir toutes celks dt la 
' villeàluy fcul. 

A G E N O R. 

Prétends tu, infâme fcdufteur m'cchaper 
par des propos aufli ridicules ? 

NICANDRE. 

Arrêtez, Agenor. 

PHILINTE. 

Patience. La preuve eft aifée. Nicandre 

avez vous les papiers que je vous ai prié d'aller 

prendre chez mon banquier ? 

NICANDRE'. 

Vous voulez dire vôtre foeur. 

PHILINTE.. 

Moi, où ma foeur, c'eft la même choie, je fuia 

ma foeur. 

NICANDRE. 

Sèroit-il poffible ? 

P H I L N I T E. 

Avez vous les papiers ? 

NI. 
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NICANDRE. 

Les voîcy. 

P H I L I N T E. 

Ouvrez les voas verez et pourrez dire que j6 

CATHERINE. 

, Pourquoi les, bras vous tombent-ils, Seigneur 

Âgenor, n'avez vous plus envie de tuer ? don- 

hci moi vôtre epée, il faut qu'elle meure parce 

tju'elle eft une femme. Quoi ? une femme a 

voulu ^â mon maître ? paffe fi c'eût été un 

homme. Une femme fe donnera les airs d'en 
tonter à ma maitrefle. Voiez fi la pauvre femme 
avoit donné dans le panneau, comme elle en 
auroit écé la Duppe. Non, le fait crie vengeance, 
place, place, que je la tue. 

P H I L I N T E* 
Trêve dé badinerie, Catherine. Eh bien, 
Nicandre, découvrez vous qui je fuis* Croira- 
t-on bien tôt que je fuis une femme« 
NICANDRE. 

Hîlaîre, ciel ! Hilaire, cela fc peut-il ? eft-cc 
vous qui m'avez aujourdhuy donné des preuves 
fi conV^ainquantes d'amour? quo ? tant de bontés 
âpres tous les torts que j'ai vis à vis de vous? 
quoi ? vous vous êtes donné tant de peines pour 
moi? pouvez vous encore aimer un mari qui 
vous a abandonné depuis dix ans ? je ne l'ai pas 
mérité. 

P H I L I N T E. 

Ne dites pas cela. J'ai écé à même à la faveur 
de ce deguifement de connoitre vôtre coeur. Je 
fuis trop impartiale pour dire que, quoique vous 
ne m'aimez pas je ne vous trouve pas aimable. 
NICANDRE. 
Oui, je vous aime, ma chère Hilaîie^ et je, 
regrette le tems ou je ne vous ai paô aînrié. Tout 
ce que je vous ai dit tantôt fans vous connoitre, 

et c'eft 
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c'eft le coeur qui vous là dît. {Sejettant a genoux.} 
Mais comment ipe pardonnerez vous tous me* 
qgaremcns ? 

P H I L I N T E. 
De pareils égaremcns font plus pardonabte* 
qu'yn fcul aâe de tyrannie. 

A G E N O R, 
Que dois-jc eroirç ? 

N I G A N D R B, 
Voilîi ma femme, mon cher Agenor. 

A G E N O R. 
Qiieldenoûipent extraordinaire. 

P H I L I N T E. 
Savez vous. Seigneur Agenor, que vous m'a- 
vez bien des obligations. Sans moi vos mauv 
vaifes façons vis a vis de Julie, et Tamourdemon 
mari pour elle, auroient put vous jouer un de ces 
tours dont on fc venge quelqA:ie fois Tcpée à la- 
main, mais qui ne fe reparent paspourcela. Soyez 
plus fage une autre fois. Il y a du danger même' 
pour Julie dan^ des proecdés auflîdurs q,uc ks' 
vôtres, quelque vertueufe qu'on foit,. il faut céder 
Guand l'amour d'un- coté et la mauvaife humeur 
de l'autre nous attaquent. Son-vainqueur pour- 
roit bien ne pas toujours êirç une femme et il 
fâuroit mieux tirer parti de les avantages, que 
moi. 

N I C A N D R E. 

J'ai demandé pardon à ma femme, fuis mon-- 
exemple. Tu as tort, ton epoufe eft digne de 
refpe^,. je t'en affure, il n'a pas tenu à nwi^ 
qu'il n'en fut autrement. 

AGENOR. 

Je vous rends juftiee, Julie^ vôtre façon de 

vous exprimer avec vôrre amant fuppolé, celles- 

dont vous vous êtes plainte de mes injuftices, et 

k tcndrcfle que malgréz^ tous mes torts vous 

avex 
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avez laîffé échapcr, tout m*a vaincu que juf- ^ 

qu'icy je m'y fuis mal pris pour vivre heureux * 

avec vous ; je vous en demande pardon. 
JULIE. 
Un pareil aveu mérite plus encore. 

A G E N O R. 
Pardonnez moi de n'avoir pas eu plus de coiî- 
fience en vous : je renvoie la gouvernant que je 
voulois vous donner. 

C AT H E R I N E; 
Je lui ai déjà donné fon congé, et elle itt- 
tendra long tems julqu'à ce quon aille la recher-^ 
cher. 

A G E N O R. ! 

Que Catherine refte, pour être témoins que 
déformais je veux rendre plus de juttice à vôtre 
vertu et à votre tendrefle. 

CATHERINE. 
J'efpere que vous ne prendrez pas toujours 
des témoins. 

A G E N O R. « 

Tiens, Catherine, voila pour te recompcnfef 
de t'être fi fort expofèc pour prendre les intérêt» 
•de ma femme. ; 

CATHERINE. 
Je vous remercie. Je mettrai cet argent de 
coté, pour m'en fcrvir, fi de nouveau il en etoîc î 

befoin. i 

A G E N O R. r 

Non, ma chère Julie, vous êtes lar maitrefle ^i 

de difpofer déformais de touc ce qui vous plairar 
pour vos menus plaifirs. '• 

CATHERINE. 
Nous aurons f^in de vous en rafraichir 1» mé- 
moire dans fbn lems^ 

AGE. 
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. A G E N O R. 

Vous réglerez vos focietés et vos dcpenfes ï 
vôcre pbancaifies^* tout dépendra' de vous^ moî 
tout le premier. 

JULIE;'. . ;: . •; 
Pas trop, Agenor, pas trop. 

CATHERINE.- 
Les converQons fi fubites ne font pas toujours i 

les plus fincéres. « 

AGENOR. 
. La mienne Tcft feûremenc. ' * ^ 

C A T H lï R I N E. 
Le malheur eft qu'en pareil cas il faut fe corf'* 
tenter de fimples promeffes. 

' •" • • A G E isf O R. 
• NJcandreet Hilaire en feront tcihoîns, je les? 
prie de relier icy. ^ 

• N I C A N D R E. • 

Volontiers. 

P H I L I N T E. 

Pardonnez, Nicandre, vous avez la menlouc 
courte, ne m'avez vous pas promis de me faire 
foupcr ce foir avec une jolie fille ? 

NICANDRE. 

Je renonce à toutes le3 jolies fîUés, depuis que ^ 

je vous aï retrouvé. - 

• C A T H E R I NE;' . 

Voîla ce qui s'apellc du galant l je commencé 
à croire à prefent qml pari? fin'cerement. Mcf- 
fieurs ïcs rftarî quelques farouchrsr, et quelques 
débauchés que vous foyez, une bonne femme a^ 
toujours l'art de vous ramener à elle, et de vous 
remettre dans le bon Chemin, 

F I* N. 
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